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EpjrrjR~
A MONSIEURro~.s~r,

~OMC Parlement, ô'
de Mc~~me Royale de
Berl in.

'-ttitr'J~tONSÏEUR,

c'j?~r~ vous que je ~f~
mon Livre. ~M grands noms dun
P~M&Mr ne font
<o~d~ /fM/xc ~/z ~~M/



Les talens connus d'un homme
~M font certainement celle
<fM/ï Ouvrage ~<t<C.4~-
bitieux étale les titres pompeux de

fon ~c~. L'homme de bon fens
fait valoir le titre~7Z~ quand il
<<&M~ comme vous. Z?~
~ûM~yc/M mon c~0f.r vous
qui ~M~y~ infpiré ces fentimens
6* qui M~H~~ un ufage ~<M~/?
Non fans doute. ~o~< nom fera
un ornement plus à la ~<
mon Ouvrage, 6' yo~~<ï~
~/TO/ ~<ÏgT~~ ~OMf
//zc~ c<B«r.

J'ai l'honneur d'être avec toute/'< que vous me f0/ï/!<?~~



PREFACE.
~M~c P~fïM-m~fr~ €?' aux

Prcctc~

IT~AïRE une Préface pourjLUti fi petit Ouvrage
Quelle extravagance Sans
doute que FAutcur va nous
donner le précis de ion Li-
vre pour nous épargnerl'en-
nui de le lire tout entier
dira le Chevalier Fadon, aux
piedsd'unePrécieufe?Non,
répondra la Coquette, c~e~:

pour nous demander grace
de toutes les impertinences



quicompétent fesDialogues.
Quelle fadeur pour un Au-
teur, de fe jetter à nos ge-
noux. Eh non bellePré-
cieuse .on épargnera votre
modèle. Votre tribunal
n~aurapoint à craindre qu'on
l'aûaillinc. Ce n'cA ni pour
vous ni pour le frivole Fa-
don que FOuvrage eA fait.
Comn~nt voudriez vous
que l'Auteur pensât a vous,
lui qui fongeoit à peine au
Publicquand il a commencé
d'écrire? Maintenant qu'il y
~bngelerieufement ôc qu'il
a à délirer les fuffrages des
perfonnesde bon fens, il n'éA

paspoffiblequ'U faffe la moin-
dre attention à ceux qui ti-
rent leur plus grande gloire



d'en être privés. C'e~ à lef-
prit qu'il s'adreffe, & non à
fon clinquant. Ce font des
penfées & des paroles qu'il
préfente ôc non du colifi-
chet & du jargon. Lainez
donc en paix mon Ouvrage.
Il vous ennuiroit à coup fur.
Endormez-vous plutôt dans
les idées voluptueuses & dé-
licates d~/z~o~. Repofez-
vous fur le ~op/i~ j & fi vous
voulez à toute force me lire.,
& que je vous ennuie, coni-
me je m'en flate fouvenez-
vous au moins que l'Auteur
vous avoit prévenus & que
c'eft votre pure faute. Mais
mon raifonnement vous en-
dort vous baillez Adieu



Fadon adorez toujours juf-
qu'aux la~deurs~devotrecon"
quête vous Fée ingc-
nieufe de la coquetterie~ oc-
cupez-vouscontinuellement
à receller fous le fard & les
mouches le peu de beaux
traitsque la nature a pu vous
donner.



N 0 U V E A U X

Z?7~4ZOCt/j?~
DES MORTS.

DIALOGUE 1.

~MzfKfe &* Tac7:o.

S M 1 N 01 RI DE.

Uoiï Vous vous étonnez\~quej'aye paHe ma vie dans
Ïesdeïices & que je ne ~bis

mort ~ue très-âgé En vérité,
je ne comprends pas iur quoi
vous fondez votre (urpri~e.



TAC HO.Sur la trifte expé-
rience que j'ai fàite des maudi-
tes voluptés.

SMiND. Elles n'ontpourtant
rien de fâcheux, que je fçache.
La dé!icateue des vêtemens &
des repas eftune donce occupa-
tion de la vie qui fait anticiper
la félicité dont nous jouinbns
maintenant. Une annéeentière
ne fuffifoit pas aux préparatifs
des repas que nous donnions.
Que faisons-nous ici de plus ?
Nos plus ferieux travaux n'ont
d'autre but que de préparer de
nouveaux plalurs dont nous
n'avons pas plutôt jouique nous
recommençons furdenouveaux
frais.

TACHO. Vante qui vou-~
dra la bonne ch~re }e fçal bien,
moi,qu'elle a abrégémes jours
& que fi bien qu'on foit ici,
on eft encore mieux là haut.



~MiND. Oh, Que!te ex-
travagance! Peut-on être bien
au monde fans les p!amrs de la
tab!e.

TACHp. Oui,certes, on
le peut & rien n'en: fi contraire
à la vie heureufe que ce qui
donne atteinte à la vie. Oh
bienheureufetempérance!Pour-
quoi t'ai-je perdu de vue ?

S M 1 !< D. Apprenez-moi
donc, de grace tle quoi vous
parlez-?

ÏACHO.Decette aim~bh
vertu, qui, toujours efj: !!e dnns
fes désirs, établit dans le corps
un equU'bre fa!uta!rc qu' !e
maintient à l'abri d'une infi-nité
de maux qui, (ans enchérirfur
les anciens ragoûts, trouve tout
lien apprêtéquand l'appétit ou
le befbin font de la p~rrie. C'en;
e!!equi prolonge les~ours }uf-
qu'à une extrême vtel ~îeue.



SMiND. Et vous appeliez
ceux qui pratiquentcettevertur

TAC HO. Tempérans.
SMIND. Je ftiis donc tem-

pérant, moi L'égalité de mes
defirs n'a jamais permis à ma
fanté d'être dérangée. J'ai vécu
long tems, & je ne me rappelle
pas d'avoira~iâé à aucun repas
que je n'y aye mangé de fort
bon appëtic. Voyezce quec'eAî
J'ignorerois encore fans vous
que j'avois une vertu qu'on
vienne maintenant m'appeler
autrement que le tempérant
Smindiride î

TAC HO. Le repas maudit
auquel je dois ma mort n'étoit
rien moins qu'unrepasà la Syba-
rite, & cependant vousvoyez
ce qu'il m'en a coûté.
SMîND. Expliquons-nous.

J'entrevois la caufe de votre
ma!. Comment viviez-vouspré-
cédemment ?



TACHO. Je vous rai déja
<d;t. Les Egyptiens ne connoi~
~bjent d'autre aliment que celui
~ue la nattire prépare & ne
mangeolent quequand le befoin
i*exigeok.

SMiND. Mais ce n'eA pas-là
~tre tempérant ignorant les
p!aHirsde taMe, vo~is n'éttex
pas plus e~nnàMe avec vos
oignons, q'te lesSybaritesavec
leurs ~eAInsmagnïnqnes, & leurs
metsartUtementpréparés.Toutt
au plus vous êtes un tempérant
de la dernière trempe.

TACHO.Peut-on avilir ainfi
une vertu, dont il eft fi dange-
reux de s'écarter, comme mon
exemple le prouve ? Sans l'ha-
bitu~e ou j'étois de pratiquer
la tempérance ?ugez de ce qui

me feroit arrivé bien plutôt par
ce qui m'en: arrivé en effet dès
que je m'en uns écarté.



SMiND. Tout ceci tourne à
mon avantage. Les Sybarites
couroient moins de dangerà vi-
vre délicieusement. L'aMmence
& la privation de leur~détices
ne les eût pas privés dé la vie
& votre tempérance eu~ ce qui
vous donne la mort car foyez
fîire qu'un bon repas ne vous
eût pas été mortel n vous y
euniez été accoutumé.

ÏACHO. Plus les vertus
coûtent plus elles font gran-
des.

SMiND.. Vieille erreur que
cela; moins la pratique des ver-
tusentraîncdedanger, plus ces
vertus fbntenimab!es. Vous pé-
chiez par excès de vertu. Si un
Sybarite eût été réduit à vos
ragoûts il n'en feroit pas mort.
Vous descendez au Tenare pour
avoir goûté des mets des Syba-
rites.



1)1 ALOG UE II.
~/Mk~o~ 6~ ~M~ne

Dacier.
ANACREON.

*En~ à vous que je dois l'a-C
vantage d'être connu dans

'le pays qui renembte le plus à
la Grece pour l'élégance c~ la
poiltene. Je vous ai une obliga-
tion infinîe de m~avoir rendu in-
telligible à ces aimables Fran-
çoi~es, qui re~emb!ent autant à
l'Amour, que mon viiage rubi-
cond au joyeuxSilêne.

MDE DACiER.. Votre com-
plimentà la Grecqueme touche
infiniment plus que tous ceux
que 'es Sçavans de mon fiécle
ont prodiguésà mon érudition.

ANAC. L'enjoué Anacréon



ne pouvoit pas avoir une meil-
leure fortune que d'être traduit
paruae Dame charmante. L'A-
mour, qui fut le maître de tou-
tes mes avions quandje vivois

a eu foin de ton bien aimé après
la mort. Je crois qu'il m'infpire

encore. Oui. Jugez de ton
pouvoir, puisqu'il echau~s à ce
point le génie une <~mbre.
Ecoutez

Voici Myrille, accourezJeux &R's;
Recevez-làdans votreaimablebande.
Graces Amour, & toibelle Cypas,
C*€~ votre ami qui vous la recom-

mande.

MDEDACiER. Eh que vous
compofeztaciîemem Voici une
Ode qui le cède à peine à celles
d'Anacréonvivant. Aviez vous
autrefois la même facil'té ?

ANAC.. Pourquoinon ? Il n'y
a rien d'étonnant à cela. L'ei-
prit, quand il invente, a-t-ii ja-



mais une autre marche ? S'il fe
ralentit, c'eAdansla correction;
auui gâte-t-elle fouventlesfleurs
que cet efprit a jettées dans fon
ouvrage. C'eAunbelœilletdont
on veut nuancer les couleurs
avec un pinceau. La nature eft
plus adroite dans fes négligen-
ces.

MDEDACiER. Unpeudené-
gligence fiéd bien au léger Ana-
créon en verfifiant il folâtroit
avec les Amours, ou perdoit la
raifon avec le Dieudu vin.

ANAc. Mes poëfies n'en
étoient que plus au goûtdesvo-
luptueux. Elles vous ont plu,

10fans doute, à vous qui en avez
entrepris la tradudion.

MDE DACiER.. Elles m'ont
paru admirables.

ANAC.. Vous carrelez l'A-
mour d'une main en traduifant
mes Odes de l'autre.



MDE DAciER.. Elevée dans
le goût desBelles-Lettres, je n'ai
traduitvos Odes que pour avoir
Fhonneur de traduire un Poëte
qu'on ne connoiHbit que de
nom. Si vous fçaviez les peines
qu'il m'en a coûte pour réfor-
mer votre texte altéré par les
Copiées, pour rendre vos tours
plus clairs, pour établir des liai-
fons ou votre négligence en
avoit oubliées pour charger
vos expreuions de notes qui
rendiffent compte de tout ce qui
pouvoit confirmer vos ufages

vos cérémonies. Que d'Auteurs
j'ai employés Que de Manuf-
crits j'ai feuilletés Combtenil
a fallu trouverde reUburcedans
ma mémoire, pour citer à pro-
pos les paffages des Auteurs
dont j'avois befoin vous ne me
Soupçonneriez pas d'inclination
pour ce Dieu volage. Telle de



vos Odes qui ne contient que
quatre vers m'a fourni plusieurs
pages d'érudition.

ANAC. Oh je n'y puis te.
nir. Vous m'avez défiguré. Je
me retrace. Vous avez habile-
ment mis en oeuvre le talent de
la parole Comme je mis
gro~H fous votre plume Il val.
loit mieux me laiûer entre les
mains des heureux Hellenifles

que de me charger ainfi deshail-
lons de tous mes contempo-
rains. Aviez vous deffein de me
faire courir les Baccanales ?

MnE DACIER.. VOUS vous
~chez mal à propos Tout
cela étoit néceuaire pour vous
rendre votre luâre. Sans nous~p
vous & les Grecs feriez ignorés
& laiffés dans la pouiiiére de
quelques cabinets obfcurs. Si

vous n'aviez eu qu'un Com-
mentateur chacun nous euf-



Sions eu moins d'embarras. Mais
la foule eH innombrable :il n'eit
fi petitGrammairienquinevous
ai prêté fes ~entimens qui ne
vous ai lu à fa maniere ëc pour
débrouiller ce cahos, il faut bien
démentir les uns, accorder quel-
que choie aux autres, appuyer
fon opinion d'autorités d'autant
meilleures qu'elles font nom-
breufes. Jugez, vous même, &

nous pouvions nous difpenfer
de tous ces foins pour vous pré-
senter au Public avec une cer-
taine décence.

ANAC.. On:, auurémcat il
~alloit noustraduirendé!ement,faUoit noustraduire fidélement,
fans nous interpréter, fans vous
mêler de nous corriger, & fans
prétendre nous donner autre
chofe que notre efprit. Voyez
un peu le bel effort qu'ils ont
fait pour habiller ainfi ces pau-
vres Poètes Beaucoup de mé-



moire, peu de jugement, point
d'efprit,voilà tout ce dontvous
aviez befoin pour faire vos
chef d'oeuvres.

MDE DACiER. Ah uj'avois
fçu votreIngratitude, je me fe-
rois bien gardée d'employer à
cette pénible occupation des
jours que les Graces & l'Amour
auroient rendus plus gracieux.
Pauvres S cholianes; que de
tems perdu pour foutenir la pré-
férence des anciens fur les mo-
dernes Ces ingrats vous en
eflimentmoins ils ofent même

1 'mt t";('~vous mépriser.
ANAC. Ingrats tant qu'il vous

plaira. Nous ne vous avions
pas chargés de ce foin nous ne
vous enibmmes pas redevables.
Si vous nous euuiez comultés

ail n~eA aucun de nous qui ne
vous eût dit, que l'esprit n'a
befoin que de lui pour plaire.



DIALOGUEIII.
AMe~/zc/ïg~ Pafcal.

MALLEBRANCHE*

Es honneurs qu'on dëcer-
noit autrefois aux gens d'ef-

prit vous font dûs plus qu'à tout
autre. Si vous euiEez été Ro-
main, une flatue auroit confer-
vé à la po~entë le grand Pafea!.

PASCAL. M ne fatloit pas
être né à Rome pour ce!a ceUe
du gavant Eraime fait encore
ai~ourd'hui l'ornement de fa
patrie.

MALLEB. Je le fçai. Il fa!îolt
donc être François pour n'en
point avoir.

PAsc. Outre que la gloire
n'a jamais été l'objet de mes



travaux, je ne crois pas que ce
foitpar indnîérence pour les arts
que les Françoisn'éternifent pas
leurs Auteurs. Ils ont une autre
manière. Ils admirent avec en-
thoufiafme témoin les éloges
qu'ils prodiguèrent à la machine

que je conAruiusautrefois pour
réduire en méchanifme ce qui
n'étoit auparavant que le fruit
de l'esprit.

MAU.E.. Un peu moins d'en"
thoufiafmeeût rendu leurs élo-
ges plus durables. Je vous ai
affez Survécu pour avoir vû
cette même machine oubliée
prévuegénéralement: quelques
Philosophes la citent encore
commeunevieille découverre,
mais perfonne ne s'en fert. De
quoi vous êtes vous avifé auui
d'avilir fort les travaux d'ef-
prit Voyez le bel honneur
qu'auroit un AIgebri~e qui



après des calculs infinis, feroit
parvenu à démontrer la raifon
de l'addition; fi un ignorante
aidé de votre machine, venoit
lui en montrer l'infaillibilité;ce
feroit trop de peines perdues,
& les Sçavansont dû concourir
à la chûte de votre machine.
Nos éloges fe mefurent Suivant
nos propres intérêts, & il y au-
roit peu d'inventions e~imées
il on ne fe natoit 'ticiper
ide près ou de loin n< l jrde
la découverte.

PASC. Il ne m'eA jamais en-
tré dans l'espritquema machine
dût chagriner les Sçavans. L'é-
vidence n'eâ-ellepas le but de
leurs recherches ? Je la leur
montroisen leur épargnant dans
la fuitebien des peinés.Au reAe~

mon efprit ~ejouoit, & j'ai eu
une forte de divertinementque
peu de Sçavans auront après



moi. Les jeux de l'esprit font ra-
res~ plus on les cherche,moins
on les trouve. Je badinois avec
la Géométrie j'ai conçu une
idée riante l'exécution a MMvi
l'idée. Enfin j'étois en belle hu-
meur quand je ns cette inven-
tion fi difficile ôc fi abAraite.

MALL. Si le fage Pafcal ne
meparloitpas lui-même~'aurois
peine à concevoir cette idée de
lui. Un génie 6 fublime, fi abf-
trait, qui pénétroit d'un plein

~autdans les profondes abîmes
de la PhyuqMe, avoir badiné
avoir joue, s'en vanter

PAsc. Il n'y a rien de fut-
prenantlàdedans. Ces fortes de
jeux font l'époque de la plupart
de nos inventions. On renéchit
mûrement fur une ,propofition
connue. Au milieu des médita"
tions il -fe préfente une idée
riante, qui fe fait ~ainr à caufe



de cela on la débrouille en
riant de la peine qu'on prend
elle fe fait ûïivre de quelques
autres tout aum folles & voilà
couvent comme naît une inven-
tion. C'en: là la marche des nou-
veautés mais on fe garde bien
de les préfenter ainfi. Quand la
chofe eft trouvée, on retrouve
une innnitë de preuves férieufes
qui la cimentent elle paffe par-
mi lesSçavans, elle s'attire leur
vénération quelques-uns s'é-
puisent à la critiquer mais il n'y
a que l'Auteur qui fçache que
c'eA un colifichet.

MALL. Voilà une e~qui~e
de notre man ère d'acquérirdes
connoilfances que je n'ai ja-
mais employée. Je une rappelle
cependant bien d'en avoir été
quelquefois attaqué. Je re~lé-
chiHbis, par exemple, un )our,$-
iur la Métaphyuquela plus ab-



i~atte. Je cherchols comment
nos idées peuvent &!redëvlo-
lentes impreilions fur nos fens.
La dimcu!té de la recherche ne
m'empêcha pas de m'imaginer
que cette force étoit telle: que
lesenfans,quoiqu'enteMnésdan&
les entrailles de leur mereà,
quoique baignés de toutes parts
par une aSez bonne quantité de
liqueur, pouvoientêtre atteints
des fortes impKCHions que ref-
fentoient les nieres. Cela foMr-
niubit l'explication des phéno-
menes,de la mauvaife confor-
mation. L'idée éto!ttropneuve,
je n'en Ats pas le maître, il fallut
la bourrer, & elle a donné
torture à bien des gens. Les
écrits fans nombre, & les plus
férieux ont, ou appuyé, ou
combattu ma folie car je le
~ens~bien ce n'étoit qu'une bi-
garre coa}e~ur~ ffuitordi-



naire de la MétaphySique~
PASC. Vous avez raifon

cette fcience dont les vérités
font toujours loin de nos fens,

teft Sujette aux conjeûures; & fi
je retournôis'. au monde je
prouveroisa~Sezbien, je penfe,
que malgré la certitudede quel-
ques vérités Métaphyûqucsqui
ne font certaines que par l'inti-
me connexion qu'elles ont avec
notre exigence, il eft faux de
dire que ces fortes de vérités
font les plus Sures. Nos fens ont
beau nous tromper, nous fom-
mes à même de revenir, parce
qu'on les peut retlifier. Mais, fi

par malheur nous avons pris à
gauche dans la Métaphysique

aucune démonstration ne peut
nous remettre dans le bon che-
min, c*eSt ce qui fait la durée
& la violence de certaines guer-
res d'autant plus ~cbeuSes



MHt.

qu'aucun des deux partis ne
s'appuye fur l'évidence.

MALL. Un peu de reflexion
fur nos jeux de l'efprit me porte
à croire cependant qu'ils font
les fuites d'une imagination
écbau~e.
PÀsc. On en fent anez la

différence. Les jeux de l'efprit
font toujours accompagnés de
réflexions férieufes & imvies
ceuxde l'itnagination~bntIfoiés,
& portent un air captieux. Les

uns fonthonneur à leur Auteur,
on n'a que de la honte à recueil-
lir des autres. Les premiers en-
fin- <ont lepartage des Sçavans,
-& ceux-ci n'echeoient jamais
qu'à de pents génies. L'efprit
en toujours confëquent, l'ima-
gination n'eA que capricieuie.

MALL.. Donnons~nous bien
de garde de faire cohnottre ce
nouv~a&'f~me~à.haut. 'On



1nous y mëprueroit on n'y
aime plus que l'imagination &
~esfblies.

DIALOGUE IV.

Platon &* Oy~.

PL A TON.'J"
7' ANTEquivoudra tesa van.

V tagesde la Solitude,~ë n'en
&rai jamais le panégynAe ~'ai
~etë trois jours abandpoheàïnoi-i
même dans t'Eu~ëe, & Ïes.chaf-
mes muets de ce (ëjour ne m'ont
pas empêché de m'ennuyer à
l'excès. Je vous ai une obliga-
tion infiniede m~être venu tenir
compagnie. <

OviDE. Je n'a~DM)ehoi& de



~l*B 11~

vous qu'en tremblant; mais vos
premières paroles me rauurent,
il me Semble qu~ vous êtes plus
Sociable qu'on ne vous le croit
communément.

PLAT. En pouvez vous dou-
ter ? & croyez-vous qu'il y ait
des hommes atFez fous pour ~c
~buMraire à la Société ?a

Ov Mais vraiment i~

y a plus c'eA que je vous
croyois du nombre de ces fous-
tà.

PLAT. Vousn'avez. donc ja-
mais lu mes Sublimes idées fur
ta Société, nir cette republique
formée à la vertu, avec un tra-
vail excemf~ ott le bien feul de-
voit être connu, oh il ne devoit
pas y avoir de (upplices parce
qu'il n'y auroit pas eu de mé-
chans~a

Ov. Je les ai lûes ces idées
& c'cA d'aprèsçette lecture que`



j'ai conclu que vous étiez un
mi~antrope. Votre république
eâune chimère*

PLAT. Cen'e~paslà ce qu'en
penfoient de plusgrandsPhilo*
fophes que vous.

Ov. Ces Philofophesétoient,
ainû que vous, des ~pc€u!~t!&
qui s'cnfbnçoient dans une ca-
verne pour étudier tes vertus
fociales.

PLAT. Non, nous 'hantions
les grandes Villes & on nous
reconnoi~bk &eucnicnt à~nos
habits. l',

Qv.. Votre façon de vous
habUter étoit un fignal pour les
habitans de s'enfuie

PLAT. Nous ~ous dedom)ma-'
g~ons de re~péce dfho~ur.qit~
je ne cacb~ pas, qu'avQi~t pour
nous des hommes gro~ier~. (~e
qui ne laiton pas de nous mor-
tmer, ea~u~rp~antà~otr~
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avantage,nous nous imaginions
qu'I!s nous re(peûoient.

Ov.. Fort bien. L'imagina-
tion fatisfait fouvent plus que
îaréatité. Etoit-ceià toutvotre
plaifir?P

PLAT. Non. Nous avions des
jours réglés ounous nous a(ïem.
blions au nombre de quatre oit
cinq Philofophes pour manger
en~embte.

Ov. Voilà ce qui s'appelle
être Sociable. C'eA dans un fef-
tin animé par la bonne chere,
que les convives s'abandonnent
aux ris & à la joie. L'égalité
regne l'ennui en eft chane.
Vous étiez ramnés dans vos
goûts. Le. charmant ~pec~ac!e

que des Philofophesque le vin
met en belle humeur Vos con<-
ver~attonsétoient, fans doute,

tbien enjouées.
PLAT.. Point du tout. La mo-

T.



ra!e la plus ierieufe nous occu-
poit, & eMe l'étoit au pointque
moi qui étois le héros du fe~
tin y bâillois fouvent à la four-
dine. Je vous dis ceta en conn-
dence il feroit honteux pour
un Philofophequ'on fçût que la
moralel'a ~itbâiUer.

Ov.. Eh Sçavez-vôus pour-
quoi vous vous ennuyiez ainfi?

PLAT. Non. Je penfe que
ce font dès anciens naturelles
dont on n'efl pas !e maître.

Ov. Oh Je vais vous l'ap-
prendre. J'ai iû tous vos ban-
quets. Votre morale rouloit fur
ce que devoient être les hom-
mes. Si vous eumez envisagé
les hommes tels qu'ils étoient,
je vous iuis garant que l'ennui
ne vous eut jamais aSaitI!.

PLAT. Vous tîles donc ufa-
ge de cette recette contre ren-
nui autiefois ?ü



ôv. En dou~e'z-vdus ? ~în'
esprit engoue,nn dans Itës raH-
Ïenes, vif dan~ les ré~attie~
pouvoit~il ~âïnais s'ennuyer~

PLAT. Mais vous édez uïr
homme dangereux,& vous de-
viei: ~re~iur vds citoyens la
~êmëhnbt~Nion que nos babifsf
fartent mHesnôtres.

Oy. Erreur. Moncaraûere
étoit goûte j'étois de toutes îes
<ëtes. Les Sociétés tangumbient
ou je n'etois pas & yons~vie~
bien pn~ te change.Car dans
notre MecÏe on n~parîoit que
d'avions qui s'ëtolent panées
depuis peu de jours c'étolt à
qui jetrero?t ~b!us d'agremens
dans ? co~ë~tion on Tt'é-
pargnbït.~asiêsraliteriës~pour-
vu qu~ëiles lunent modérëes.
Croyez-vous qu'une morale de
cette espèce&MebâiHer ? ïî fa~
loït 'de votre te~ ne pa~ vous
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*tt)rm~*r~ ~a!rtitf*f!f€~rf<~mu~er à calculerles vices à
proposer des remèdes toujours
amprs ~edegoûtans.

PLAT. Mais votre iociete
n'etoit pas moraliste~cç~pie
la notre.Ov. Cependant nDlcc~~
raïeeto~goMtee; c~p~ne~
ennuyoït pas comme on ~jp)tt
danslavotrp.

PLAt. C'eift .~ue le~ hom~

~nes ne veulent Aes
corrige.0v. î)Ites j~utô~ que np~s
aimons d'être dejLQurne~tn~ea~.
blemeat duy~ ~pn pa§
amenés bruM}uement àlaverM.
'pes avions ~natureU~spren?
nent;rop~ur nous~ P~ ne s*a~
coutume pas éprouver ~e§
couNes on rompt Ip iou~, <~
voua de~a mpr~perdue ~m~svoilà.de,t~PJP, ,p~m,
ce n'e~ pasgrand gommage.

P~AT. JEn y~r~ yo~ ~e



combnde& Quoi J j'ai pu }u~

qu'à préfent, ~utenir ua rôle de
m~antrope, en cpoyaatet~e 1$

plus propre la fbciété & un
badin un ralïîeur, me preuve
qu'il eu plus fbciaMe quemoi

Ov.w~e~ que~ot-reorgueil
vous te~oit tï'dp au-~deSus des
hommes, pour vous convaincre
que laSociété e~l'union de tous
les etat~, rea<~cpre~qu'ëgaux

par les ~cour&mutuels.

DIA~OGp~ V.P~ ~7~~
~~dr~

P P E M IL E.

T E voustMMvetoujours p!ea-Jgé danws une ~tâcS~ eton-
aaote. De quoi vous <crveoties

c



agrémens de l'Etiré A vous y
êtes infenfible alîonsi, quitte:
un: peu vos réNcxions chagri-
nantes. Le tems devroit bien en
avoir diminué le poids..

J. STv..<j$i vous eu~e~
éprouvé comme moi des~evérs
a~-eux vous feriez peu d'hu-
meur à me donner un têt con-
feil & encoremoins, dupo~c à
en faire u~age. Lainez~e grace
un maHieureux~ dont l'unioue
plaifir eft de gémir fur fon infor-
tune.

P. EMILE.. Le récit de nos
malheurs eft le premierpas à
faire pour nous en consoler.
Daignez m'apprendre ies vô-
tres., & croyez que vous aurez
un confident d'autant plus <en-
~b!e, que ce récit fera certaine-
ment naître l'occafion de vous
raconterceuxqui m'eutaceab!~
moi-même~ (.



j. oTv. Quoi! vous avez
été malheureux, & vous êtes
enfin parvenu à l'oublier ? Je ne
l'imagine jamais & il faut que

vous n'ayez guères été fenfi,ble

au coup qui vousaccabla quoi
qu'ilen foit, votre malheur ap-
paremment etoit de petite con"
Séquence. Quand on perd une
Couronne, & que pour échap-
per à la fureur de ies mjets, oa
en oblige d'aUer au travers de
mille dangers implorer la mL-
~ëricorde d'une 'tête couron-
née, dont les bienfaits fon
d'autant plus infultan,s', qu'ils
femblent être produits par une
plus grande p~tie quelle eft
Famé auez fortepour n'être pas
accablée de douleur ?

P. ËM. Sont-cedonc de fi
grandes pertes que celles qui
nous~débarrauent d'une occu-
pationtoujoursonéreufe d'une



'7Couronne qui devientplus em-
barrauante àproportiondes ver-
tus-de celui qui la porte. Votre
ame s'e~ trouvée plus libre, les
Soucisdu gouvernement né t'ont
phMenchaïnée.Vbusavez beau-
coup gagné en perdant beau-
coup avouez-le de bonne ibi.
Votre ambition étoit plus mat-
heureufe que vous ne rdiez
vous-mémé.
J. STv. Etes-vous S~oï~en

pour parler ainM La fortune
vous e& indi~ërente la vie
m~me ne vous intéreSeroitgue-

res quel coup ~udroit-itdonc
frapper pour émouvoir la tran-
quillitç philosophique de votre
âme r

P. EM, Ceux que les Dieux
m'ont porté ces coups qui,
fans attaquerles biens, ~ntere~
&nt immédiatement le copur.
Un jour ine-prive des trois ch~



jets de ma tendreté. De mes
trois nis,!deux meurent&
troi&emepa~dansurieautre
mille. Le deAIn, ~ndu~rieuxàme
tourmeater~ a~aiui'Mantqae
ma panie me prodignoit l%on-
neurdutriomphe, pouf rendf~
mapem~ptus~en&b!e,~nta rele-
vant~r l'édatde la joie que ma
reconnoMapcedevoit âmes ci-
toyens. Situation terribte à Ïa~-

quetleiie~ imp~SbIe de re'6~e~.
Mais vous m'écoute~ à votre
tour, avecMe~da phlegme

J. STv..< C'eA le ton de ma
nation. Ces maux n'en <bRt pas
pour nous. Dam notre Me
tendreûe a dee bornesfortétroi-
tes, & ia grandeur d'âme qui
€&pM~M!eauxA~~g~o~s~ leurn~t
bientôt étrmonter les ehagnns
que cette tendreSe peut faire
<attre.P~EM. En vantant vot!re



grandeurd'âme, vousvou~vsa'
tez de n'être pas hommes. Le
cœur. & ~a délicate~e to~t le
plus belappanagede l'humanité.
Si vous vous dépouillezde cet
appanage, voyez ce que vous
perdez. La douceur de l'amour,
ragrëment de la Société, ïc pht'
6r d'être bienfaisant ~.celui de
la reconnoiHance.Que de biens
perdus-pour ceïùidonttecceur
eA iMenubtë, ou qut travailleà
~e t'endurcira ,v'̀

J.Sw.. Avectousces:~ens

vons avez trouvé le.moyend'ê
treplusmalheureuxquand quel-
qu'un~d'eux vous a étéravi. Si
vous euuiez été moins attaché
à vos encans, oc par conséquent
moins fenfibleaux coupsdu des-
tin, tout entierà l'honneurdont
Rome vous combloit

j.
leurmort

ne vous eût touché qu'autant
qu'tle~récent à l'humaBi~ de



regretter les braves Soldats qui
ont contribué à vous mériter
l'honneur du triomphe. Leur
Souvenir n'eut rien gâté dans la
joie pure dont vous étiez péné-
tré au milieu d'un peuple dont
les acclamationsdevoient por-
ter jusqu'au cœur un plaifirqu'il
eft beau de reuentir tout entier.

P. EM. Je conçois qu'on
peut être dinrait de fon chagrin,
mais quandon y revient, il n'en
eft pas moins cuifant ~ur-tout
lorsqu'il a fa fource dans le
cœur car les autres infortunes
font iu~ceptiblesde confolaiion.
Que feroit-ce fi vous euHiez
perdu votre femme & vos en-
fans ? Ma!gré la triAe fituation
omis éfOtent, quel coup n'euf-
6~z vous pas fenti en appre-
nant leur mort ?

J. Sw. Je ne puis le celer.
Mes inquiétudes étoient tem-



Mes, torique féparéde la Reine,
qui emportoit fur les flots avec
elle le précieux gage de notre
amour l'unique nls que nous
eût accordé le Ciel, j'étois au
milieu d'une mer plus dange-
reuse pour elle que pour moi
fans ofer efpcrer qu'aucun fe-

cours la vînt préserver des in-
curfions des rebelles. J'avoue
que mon fort ne me touchoit
pas, à beaucoup près, autant
que celui que je craignois pour
mon épouse. Je ne fçai pourtant
pas pourquoi de toutes mes
craintes, celte de la perdres'e&
évanouie la premiere.

P. EM. C'en: que vous Fa.
vez retrouvée dans le pays oH
elle s~étoit réfugiée, & que le
ca!me ~iit oublier l'orage mais
il n'en refte pas moins évident
par votre propre aveu que les
malheurs de la fortune ne font



rien en comparaifon de ceux

que le cœur éprouve.
J. STW. Puitfai-je, par vo-.

tre aimabte compagnie trouver
un remede à ceux qui m'anec"
tent pour vous pouvoir con-
ibier des vôtres

P. EM. Ma connotation eft
dans le Souvenir de ma douleur.
C'eft une plaie quieAcuuante
d'abord, & qui finit par un doux
chatouillement qui en annonce
la guérifon parfaite..j .S!
DIALOGUE VI.

Catherine ~Af~ïc~ &'~ïr-
guerite de ~ï~o~.

MARGUERITE.
T~ H de e'race Madame
JL~ ~a'~cz mon ombieen repos.
Vous m'avez auez perIecute'B



quand je vivois. Vous m'avez
élevée & humiliée au gré de'
votre politique. J'ai été le jonet
de votre ambition je nevous
en veux plus. Mais an moins à
préfent que votre politique &
votre ambition n'ont plus d'ob-
jet, !aIHez moi jouir de Fêtât
tranquille oh le trépas m'a mue.

CATH. Non, il ne <erapa~
dit que vous fréquenterez les
grandes Reines, & qu'on verra
une femme coquette, une non-
chalante voluptueufe parmiles
Elifabeth & les Médicis. Sortez.

MARG. Vous pouvez me
l'ordonner mais non pas me
faire obéir. Le deipotiime a fes
limites & p!us encore ici que
fur terre. Vous n'êtes plus au
tems où vous me châtiez de la
Cour, & me rappelliez à votre
gré. C'en: à vous maintenant de
me craindre; je n'ai qu'à dévoi-



ler le fond de votre ame pour
vous couvrir d'ignominie au
lieu que vos reproches à moi ne
me font plus rien.

CATH. Et yous prétendez
avec des anecdotes mendiées~
des chroniques6:andaîeufes, des
&bles indécentes, vous ériger
en maitrefïed'école d'une gran~
de Reine.
MAR)G. Oh, tenez 6 vous
prenez ce ton ,~ai toutdit. Les
injures, le grand bruit., ne va-
lent pasdes raifons à peu près
comme vos vafles projetsne va-
loient pas ma paifible tranquil-
lité. Vos clameurs ne vaudront
pas nonplus les judicie~uesob-
fervationsque j'ai à vous faire.

CATH. Voyons-donc quel-
qu'échantUtonde ce grandfens
dont vous me menacez.Parlez,
je vous;!e permets. J~eprochez-
mo~ j~ut ee.q~.vo~s ;plaïjca,



MARG. Votre perm!m0ti

me défarme, je n'ai plus rien à
vous reprocher mais j'ai à me
défendre. Vous vous enimez
àu-de~us de moi~ & je m'en
inquietterois fort peu, 6 vous
vousenteniez à le penser. Vous
le dites, l'amour du vrai m'o-
blige à vous montrer que vous
vous trompez.

CATH. Ce préambule mo.
de~eannonce quetquè ëhofede
6<ïguËeF.

MARC. Cette mode~ie eft
natureHe chez moi. C'e~ mon
premier mérite. Je montai fur
ie trône ~ans le défirér. J'aimai
dans mon époux le héros &:
rhonnêtehomme. Je'ne me pré-
valus jamais du titre dé Reine
pour exercer un defpotiûne
captieux fur t'e~prit du Roi ou
de <es Ïu~ets. Je quittai lat~GoH-
Mhnel~~ murmures, ~th~ }a-



louue, & fur-tout fans regrets.
Un vernis manque à toutes ces
avions c'eA réclat mais la
modeAie d'éclat e& un orgueil
déguifé. C'eA un Ru~re qui
prend les habits d'un Prince.

CATH. Comparaifon pour.
comparaifon. Votre modeflie
étoit une Princeue déguifëe en
Petite-maîtrene. La galanterie
faifoit votre principale affaire.
Les autres panions auroient eu
trop de peine à trouver place
avec elle dans votre cœur, &
vous preniez bonnement pour
de la vertu vos balles aKeûions~

pour un Duc de Guife un Py-
brac, Ôc tant d'autres dont les
noms fontencore bien inférieurs
à ceux-là.

MARG. C'e~ donc.là mon
fecond mërite. J'etois galante
& j'en ai la réputation vous
aviez des amans, Se perfonne



ne le (cavoit. Tandis que les

amours des Seigneurs des Da-
mes de là Cour m'amuibient~

Jje n'ai rien troublé dans l'Etat.
Les Rois n'ont pas été mes fu-
jets, & personne n'a~enti la ri-
gueur de mes~ ordres. Ah que
de vrais citoyens auroient en.
core fervi leur Prince fi vous
@uHiez été dans les bras d'un
amant à l'heure pu vous échap-
pa l'ordre de maMacrer les Hu-

guenots !Vous frémiuez, le re-
proche eA dur mais celui que
vous avez fait à mon honneur
eA bien auni fenfible. Croyez-
vous de bonne <bi que pour
avoir plu à quelques Princes,
)*aye été moins ndë!le à mon
époux? Et fuis-je coupable des
hi~oires dont le récit m'amu-
foit ou me fburniubit des rene-
xions utiles pour ma conduite ?l'
A iquel propos o~ez-vous donc



me taxer de Petite-maïtreue &
de femme coquette ?

CATH. Pourquoiavez-vous
~bunert qu'une Déclaration in-
famante çaRat votre mariage ?
N'étoit-ce pas avouer que vous
étiez coupabteenvers Hemi IV~

MARG. Ma réfi!lancen'auroit
fervi qu'a~ rendre mon ëxli plus
fâcheux. J'ai mieux aimé céder
que me faire arracher un cœur
que je ne poHedois plus. En
euSIex-vous fait autant pour la
Régence, fi un de vos fils vous
en avoit fait la proportion.

CATH. Non, aMurément,
je n'aurois cédé qu'aprèsde ru-
des combats.

MARG. Et l'on vous auroit
dételéeencoredavantage. Une
eâime paifible vaut bien mieux
qu'un iUuure mépris & nos
noms conservésdans tesjfaâes
de i'H~oire y ~nt marquë& à



deuxtitres bien dinërens. 0*~

me plaint, on vous hait. Voilà
!e ~brt des grandes réputations
quand elles ne ibnt fondées que
mr de grands dë&uts.

DIALOGUE VII.
Tibere &* TtfM~.

TiBERE.
I L vous ûëd biende vous ef-

timer plus que moi parce
que vous ne fûtes pas un më-
chant.

TiTUS.J'ai tort en effet, &
j'oubliois que les tyrans doivent
être re~pe~ës,nhôn par amour,
du moins par crainte. Mais ici
~c Jte vous redoute pas. Ainn
je jouis de tous les avan~ges de
ma vertu ians appréhender



qu'eue vous porte ombrage.
TI Hïï: Vous le~;po~ivez enT i B. Vous le pouvez en

toute cureté. Pour n'avoir pas
été contiamment modéré &
bien-faifant je n'en fuis pas
moins consent de mon fort. ïl
m'éâpîus glorteuxquevpusne
pen~z. Jouiez de votre ~on-
heur ~e n'en fuis pas jaJou~.

TïT. Les grandes âmes fe
mettent au-deSus des préjugés.
C'en éto~:un qui me faifoitad-
mirer, adorer m~me fur terre'
& ie~même préjugé a 6ut qu~on

vous déteâoit.
TïB.Mais enfin, qu'admiroit-

on tant en vous?
TïT.Cette beUe.douceur,

cette vertu par laqueHc je ga<-
gnois les coeurs qui m'eloi-
gnoit de ~aire aucun mai, qui
M'infpiroit de la joie qu~and l'oc-
ca6on <c pré~entoit d'obliger
qneÏqa'Mnt & de la tri&e~e



quand cette occanon m'avoit
manqué; qui faifoit enfin que je
comptois mes jours par mes
bienfaits.

TiB. Si je voulois appro-
fondir toutes les pâmonsqui ac-
compagnoient cette vertu.Ià,
~auroisbeaucoup à dire. Mais
agimez-vous par une fuite de
vos réflexions fur les miferes
de la vie qui vous nuent un
devoir de les foulager, ou bien
par fimple inclination ?

TiT..Ce qui me permade que
~'agiMbis~arune pente naturelle
au bien, c'eitqu'il ne m'ajamais
coûté d'efforts pour accorder
des grâces & que je ~buiEroIs
quand il me falloit permettre
quelque Supplice.

TiB.. Le bel honneur qu'agir
ainfi par In~Inû' La nature n'a-
voit qu'à fairepour moi ce qu'el-
le nt à votre égard; Titus eut



été cruel ôc Tibère le pere de
ibnpeuple.

TiT. Euuiez-vousvouluqu e,
cruel par tempérament, j'euf-
fe été doux par renexion c'eût
été du tems bienemployé, mais
il l'a été encore mieux à prati-
quer cequ'il m'eût fallu appren-
dre. On perd toujoursbien du
tems à bander un arc quand il
eft queAion de s'en Servir.

TiB.. Oui, toute cette ton-
gué fuite de vertusme paroît un
tableau fans ombres je fais plus
de cas de celles qui laiuent aux
vices quelques intervalles.

TIT.. Cette façon de penfer
fied bien à un Prince vicieux
autant par habitude que par
tempérament.

TIB.. Accordez-moi un peu
d'attention ~c vous verrez fi
vous ne penferez pas çomme
moi. Vousn'ignorezpasce que



je répondis à ceux qui m of.
froient d'empoisonner Arimi-
nius, que pendez-vousde ce trait
de mon hifloire ?a

TiT. Qu'il exprime bien
l'hommage que le plus,vicieux
rend à la vertu. Jeiouha~eroi~
en trouverun grand nombre de
cette efpécedans notrevie..

TIB.. S'il y en avoit tant, on
me confondroit avec vous, &
encore un coup, j'en ~erois fâ-
ché. Ce trait ainfi ifolé jette
un éclat infini on ne fe <er~It

pas douté que je fuue capable
de générouté. Vous voyez que
le nombre de mes défauts eft de.
venu favorable à ma belle ac-
tion.

TiT. Un ëcIair~rU!e avec
éclat, & s'éteint auffi tôt dans
les épais nuages d'ou il fort.
Voilà votre vertu.

TiB. Cet- éclat ~eA fi xer



un ne ituCiv

marquablequ'à caufedéjà noir-

ceur de fon origine. Voilà un
relief de plus que vous ne jne
disputerezpas.TiT. Voudriez vous me
convaincre que ce relief foit
préférable à un rayon continuel
de lumiere ?

TiB. Il ne s'agit point de
cela. Je veux feulement vous
convaincre que fans mes dé-
fauts on n'eût point fait d'atten-
tion à ma réponfe. Que vous
en avez fait dansvotre vie cent
plus généreu<es que celle-ci
qu'on a toutesoubliées. Qu'on
fçait en général que vous étiez
bienfaisant, comme on fcait en
genéral que j'étois cruel, & que
par conféquent les vices contri-
buent à relever la pratique des
vertus comme les Cataractes
font admirer le paifible cours
du Nil, tandis qu'on ne fait



point attention à mille autres
fleuves qui coulent avec une
tranquIHité uniforme depuis
leur fource.

DIALOGUE VIII.
P/ït~p~ Macédoine &' le

Duc de la Rochefoucault.

LE DUC.
T~TOus prenons tantde peines
j.~t pour nous rendre grands
qu'à a fin nous en fommesbeau-
coup plus petits.

PHtL.. Vous avez bien rai-
fon on s'oublie dans la gran-
deur, on fe perd dans fes con-
quêtes, & la moindre inatten-
tion. nous fait tomber au-def-
fous du point d'ou nous fom-
inès partis. Les grands hommes



ont peine à <e rappeller qu'ils
font hommes. Plus flattés du ti-
tre pompeux qui précède leur
véritable nom ils ne s'apper-
çoivent pas, que ce nom qu'ils
négligent eA leur premier appa-nage.

LE D.. Oui, c'eu: comme un
roturier anoblie quiétouffedans
le nombre des titres qu'il a ac-
quis, le nom de ~es pères.

PHIL.. Quoiqu'il femble in-
décent à un Roi de pauer pour
Philofophe je n'en ai jamais
rougi j'avois une coutume effi-
cace pour empêcher Forgueit
de prévatoir chez moi. Un ef-
clave entroit tous les matins
avant les Courtifans, & me fa-
luoit en me disant Philippe
Souviens-toi que tu es homme.

L E D.. J'aurois mauvaife
grace, d'épUoguer~ur cette cou-
tume. Je veux bien crpire que



votre deSÏein véritable étoit de
vous rappeller à vous d'c-
touffer les cris de l'orgueil &

de l'ambition: que cette céré-
monie ne perdoit rien de fa
valeur pour être dégénérée

en habitude que vous n'étiez
pas~atté de l'admiration qu'elle
devoit caujfër à vos courtifans
car tout cela, comme vous
voyez gâterôit votre Philofo-
phle.Jenevous demandequ'une
chofe. Pourquoi n'avez-vous
pas impiré le même goût de
Philofophie à Alexandre ? Pour-
quoi cet ambitieux s'eA il dés-
honoré en <e divinisant

PH. J'avois anez à ibager
pour moi. Son Précepteurétoit
bon & Sage c'étoit Son affaire.
Le devoird'un Roi c'eAde choi-
~r les maîtres de fes enfans. Le
choix fait, on ne doit plus rien
exiger de lui. v



LE D.. Ah Philippe que

vous démentez bien vite la hau-
te opinion que j'avois conçue
de vous. Qu'un précepteurin-
firuife fon pupile des fciences
dont il eft capable, voilà fon
lot. Inspirer la vertu, la gran-
deur d'âme & les belles quali-
tés du cœur, il n'y a qu'un pere
qui le pui~e, il n'y a que lui-qui
le doive. Ni rang ni occupa-
tion, rien ne l'en peut exemp-
ter & vous êtes complice de
tous les vices de votre fils.

PH.. Je partagerai du moins
avec lui l'honneur de fès con-
quêtes.

LE D. Voilà l'homme qui
s'oublie!

PH..H~emb!eroit à vous en-
tendre, qu'il faille toujours faire
cette réflexion.

LE D.. Pourquoi pas ? Eâ il
fi difficile de renechir fur foi &



fur fes avions ? Les Rois oublie-
ront-ils qu'ils font hommes
quand ils n'auront plus d'efcla-
ves pour les y faire penfer ?

PH.. Je crois que dans le tu-
multe des diverfes occupations
d'un Monarque cela pourroit
bien arriver fans tirer à consé-
quence.

L E D.. Ils ont continuelle-
ment cet efclave avec eux il
n'y a perfonne.quine l'ait, c'eft
qu'on ne veut pas l'entendre.

PH.. Eh quel e~-il ? Car je
vois bien que vous parlez dans
un fens figuré.

LE D.. C'eil l'amour pro-
pre vousen êtes furpris ? Quoi,
direz-vous,cetyranqui nous fait
eflimerau-delàde notre valeur,
qui élevé nos moindres vertus
au plus hautdegré, qui mafque
nos défauts,nos paffions & nos
vices ce monure indomptable



qui triomphe davantage quand

on le veut détruire, qui ronge
le cœurde fes plusgrands enne-
mis l'amourpropre n'en eti pas
moins l'efclave avertiffeur. de
rhomme ?

PH.. Je m'y perds je vous
l'avoue.

LE D.. Ce tyran, ce monf-
tre dont je vous viens d entre-
tenir, eft un étranger qu'il fal-

»loit ne pas recevoir. L'éduca-
tion mauvaue les compagnies
dangereufes la flatterie tes
honneurs prématurés, lui don-
nent naiSance, Je logent dans
l'homme. Dès qu'il s'y eA im-
patronifé, il domine-, il prend
le haut ton il étourdit on
n'entend plus que lui. Mais il
eft un autre amour-propreauni
ancienque nous,doux, modéfle,
qui ne fait que veiller à notre
confervation. C'eu: lui qui <e



fait entendre dans cet âge d'in-
nocence, oh l'on ne nous attri-
bue que de l'infime. Son unique
but en: que l'homme foit heu-
reux, il avertit paifiblementdes
premieres fautes qu'il commet.
On Fa nommé remords, conf-
cience, quoiqu'enecHvementil
ne foit que l'inAinct qui nous
fait nous aimer nous mêmes.
Qu'étoit votre efclave au prix
d'un pareil domenique ?

PH.Ce que l'ombre eft à la
réalité.

LE D. Allez vous n'en
êtes pas moins enimable. Les.
Groënandois, quoiqu'ilsSoient
la moitié de l'année dans les té-
nébres, n'en font pas moins dc~
hommes.



DIALOGUE IX.

Jean B~rt ô' Prince ~c
CbTïd~.

LE PRINCE.
'TT' Ouiours groHier, tou)oaraT

&n~aron tu ne cieHeras
donc pas de m'étourdir de ta
prétenduevaleur ? Voilàplus de
cent fois que tu me racontes tes
avantures que tu prends pour
des conquêtes. Apprends une
fois de moi que 6 l'occasion, le
hafard favorifent les conque~
rans ils ont encore besoin, ou-
tre cela d'une grande force.
dans l'efprit de beaucoup de
prudence & que rintrepidité
eft la derniere.vertu du héros.J. B.. A cecompte~ua Mt-



niSh-e prudent, qui, Sans Sortir
de la Cour, combine & pefe
mûrement les din~érentes faces
d'une entreprife qu'on médi-
te qui en dreue un plan bien
conforme aux règles de la faine
politique, eft plus héros que ce-
îui qui exécute ce plan, océans
l'intrépiditéduquel on n'eût ja-
mais vît la réuifite de ce projet.

LE Pp.. Tu confonds le fol-
dat avec le Héros, le courage
aveugle, la témérité, forment
l'excellent foldat c'eA lui qui
exécute mais le Héros eA au-
tant celui qui conduit le. Soldat,
que celui qui dirige les manœu-
vres dans Son cabinet. Le Capi-
taine a un avantage de plus
c'eSt qu'il dépend de fa pruden~
ce, de fon expérience de Ses
foins, que le plus beau deueia
du monde réuSnSïe ou non. J.
J. B. Voilà juftement que



vous me donnez gain de cau<e.
Vous vouscroyezfortau de<ïu$
demoi, pouravoir été le premier
foldat de vos armées.

Le PR. Tu me fais honneur
en croyant me déprimer. Vas

un Capitaine qui ne feroit.pas
ce que tu dis ne deviendroit
jamais un Héros.

J. B Eh bien pourquoi
donc ne vouloir pas me regar-
der commeun Héros ?

LE PR. Parce que tes Suc-
cès n*ont jamais été le fruit de
tes rénexions de tes <ages di<-
pofitions, mais de ta témérité.

J. B. Ah voiiàbien de quoi
mettre de la différence entre
nous deux en vérité J'étois
hardi, je hafardois beaucoup
tandis que froid contemplateur
de vos troupes, vous attendiez
pour les mettre en œuvre une
occauon qui échappoit précue*



ment parce que vous la cher-
chiez. La gloire eft le fruit du
hafard, & le bonheur [érige en
vaillance la témérité.

LE PR.. A ton compte, tu es
un héros du premier ordre.

J. B.. Mes conquêtes en font
foi.

LE PR.. A quel rang daigne-
ras tu me placer ?s~

J. B.. Où ilvousplaira. Soyez
monégal. J'y confens.

LE PR.. Tes conquêtes font
autant de preuvesde ton extra-
vagance. Eh quelle grandeur
d'ame y avoit-11, par exemple,
à rifquer de périr toi & ton
vaiffeau pour le vain honneur
de paroître intrépide ? Témé-
raire brigand fi tes fervices
ont plu à l'Etat c'eA qu'aux
occa~ons oit il a fallu t'em-
ployer, il falloit facrifier quel*
qu\m & il valloit mieux que



ce fût un Corsaire qu'un excel-
lentCapitaine.

J. B Avez-vous tout dit ?

Ces reproches feroient bien pla-
cés fi j'avois manqué mon pro-
jet mais comme on juge de
nous autres par l'événement, &
que j'ai toujours éM heureux
mon apologie eft toute faite.
Appeliezmonaudace témérité
extravagance,bêtife, je le veux
bien; mais ennn, j'ai rëum.

LE PR.. La beUe preuve Eh1

que de téméraires feroient de
grands hommes, à les juger ain-
fi. L'homme qui penfe pénétre
plus avant, & cherche dans les
reubrts qui ont aidé à conduire
une .affaire, le véritable juge-
ment qu'il en doit porter. Le
fuccès n'cn~ pas toujours la mar-
que de la plus faine politique.
Tel a bien drenc fes batteries
qui manque fon coup, fans être



deshonoré, tandis qu'on mépri.
fe toujours le téméraire, quand
même il réufHroit toujours.

J. B.. Vous avez de la peine
à convenir de ce que je vous
avance; mais enfin, pour der-
niere preuve, comptez tous les
héros, les foudres de guerre,
les conquérans fameux étudiez
bien leur politique, & voyez
combien d'entr'euxdoivent leur
grand nom à leur intrépidité, à
leur témérité.

LE PR.. Une action peutpa-
roître téméraire fans Fêtre.

J. B.. Ah c'eA que la va-
leur qui forme les héros & la
témérité fe touchent de bien
près. Il y a telle occafion oh
elles fe confondent, & telle mê-
me où la témérité fait toute la
valeur d'un Capitaine; fans que
pour cela il perde de fon mérite.



DIAL 0 G UE X.
Scipion r~ynqM~ &* ~fg-

jM~rc~Gr~.
SCIP ION.

Uoique vous en diriez,je ne fais point du tout de
cas de cette continence que
vous me vantez. L'époufe de
Darius étoit aimable, à la bon-
ne heure, mais ion état de cap-
tive ne vous donnoit pas de
droits fur fa perfonne. C'étoit
une femme reipe~abîepar fes ti-
tres,qui le devenoit encore plus
par fonmalheur il n'y a pas tant
d'héroïsme que vous croyez à
s'abilenir d'une action qu'on
n'auroit pas pu faire fans crime.

ALEX.. Je ne vois ici que des



mauvaises langues comme Ïà-
haut. Oncherche à dénigrer les

gens quand on ne peut pas les
iniitèr.

SciP. Oh ce reproche-là
du moins ne me regarde pas.Sci-
pion l'A~rîquain ne craint pas
qu'on le taxe de n'avoir pu imi-
ter Alexandre.

ALEX. Ah vous êtes ce fa-

meux Romaindont j'ai tant en-
tendu parler.. Je vois où vous
tendez en abbaiûant ma con-
tinence., c'eA un dégré de plus
que vous préparez pour été-
ver la vôtre. Oui, Scipion,

tdifpenfez-vousde me la rappor-
ter, Je <çai votre hiftoire & fes
particularités. Vous avez ren-
voyé avec éclat une jeune beau-
té, qu'aucun bien n'engageoit
qu! pouvoit être à vous comme
à tout autre ~&r que vous eu~
fiez pu garder fans honte mais



généreux & cha~e au-delà de
l'Imagination, vous l'avez ren-
due à l'amant qui foupiroitpour
elle., & vous vous êtes abftenu
de toucher à une fille re~peda-
Me pour vous à caufe de fon
innocence & de <a candeur. Eh
bien 'vous voyez que je ne
vous rends pas la pareille. J'é-
îeve autant que je puis votre
belle a~ion. Pourquoi n'en pas
faire de même à mon égard

SciP. C'eu: précisément pour
me montrer auffi judicieuxque
vous car ici nous devons être
équitables. Je vous louerai tant
que vous voudrez de mille au-
tres belles actions mais je ne
puis pas en confciencevous te-
nir un grand compte de celle
dont nous parlons & je crois

ma continence bien plus méri-
toire que la vôtre. On n'avoit
rien à me reprocher fi j'euuc



mn~md'un

gardé pour moi la bellecaptive,
& je la rendis pourtant. Vous
conviendrez qu'à l'âge que j'a-
vois, ce ïacrince devoit me
coûter La vertu tire <bn mérite
des enbrts que nous faifons pour
lui foumettre nos penchans.

Ai~EX..Comme je uns bien
aife de ne vous le pas céder en
droiture, je vous déclare que je
fais moins de cas de votre vertu
que de la mienne. Vous avez
eu à votre difcrétion la belle
captive toute une nuit, & vous
ne la renvoyâtes que le lende'
main.

SciP.. Quelle malignité
ALEX.. On la tient de vos

contemporains on fit même
des vers à ce ~ujet, & un cer-
trinAu!uGe!!e me les récitoit
il n'y a pas long tems.

SciP. Donnez-vous bien de
garde d'en rien croire. L'auteur



d'un pareil menfonge eft un mé-
chant qu'il faudroit punir.

ALEX.. Eh! ne vous fâchez
pas fi fort on vous a rendu
Service. Si je n'avois pas eumille
fbiblenes j'aurois été très obit-
gé à quelqu'unqui eût jette fur
ma referveà l'égard de la femme
de Darius la même ombre
qu'on a jetté fur la vôtre. Prë"
tendez-vous être plus exempt
de ~bibleues que les autres Hé-
ros ?

SciP. Je ne leur en voudrois
pas, s'il avoient épilogue quel-

ques unes de mes autresadions.
Par exemple lorfque le Peu-
ple Romain étant auemblë pour
me juger, j'interrompis la du-
cuHIon de la caufe, en propo-
fant d'aller au Capitole rendre
graces d'une victoire que j'avois
remportée à pareil jour. Que
ne difbicnt'ils que je pris cette



tournure parce que je ne fça"
vois pas comment m'en tirer,
à labonne heure mais aller in.
venter des fauuetés pour m'Im.
puter des foibleffes qu'on pou-
voit me trouver fans cela

ALEX. Il eft à propos qu'on
nous prête des défauts, quand
parhafard, ceux quenousavons
ne font pas affezconnus; qu'im.
porte aux Héros quels défauts
on leurdonne, pourvuqu'ilsen
ayent.Scip. Quelle façon 6ngu-
liere de penfer Quel avantage
croyez-vousdonc que le Héros
tire de là ?

ALEX. Mille pour un. Il
faut être bien parfait pour ré.
duire les hommesà la néceûité
d'inventer des ~aunetés pour
nous les imputer. On tire bien
de la gloire d'une calomnie que
l'envie fait naître. Cette envie



qui nous empêche d être trop
au-de~ïus des hommes, prévient
les chûtes que nous pourrions
faire tout naturellement & ces
chutes-là font toujours fune~es.

DIALOGUE XI.

~irceM~~FKgde Martial
~'J~/ïO/ïLe/cof.

MANON LESCÔT.

T7*0us vous plaignez des in-v
ndëlités fans nonAre de

votre époux ces petites mor-
ti6cationsa<Higent les Dames
en proportion de leur vertu,
& commejevous vois très-cour-
roucée contre lui je conclus
que vous étiez funeufement
vertueufe.

T~



.1 MARC. Cette ironie e~
bien déplacée dans la bouche
d'une ombre de mon fexe Je
paHe à Martial de plaifanter fur
ia chaAeté de ion épouse fur
fa décence fur fa modeAie. On
gémit de ces pointes d'esprit,

J
& jamais elles ne portent coup
fur les bonnes qualitésde celle
qu'onveutoutrager.Mais vous!
prendre le ton plaidant En vé-ritéje ne

il'
pas.rité je ne vous conçois pas.

M. LESc. Oh pour moi je

vous conçoisbien. Vous venez
d'étaler vos rares vertus avec
une pruderie qui me fait croire
que vous deviezêtre infuporta-
Me à un hommedégoût.

MARC. Dans quel fiécle vi'
viez-vous donc & ou avez-
vous appris que les bonnes qua-
lités d'une honnête femme font
autre chofe que fa chaneté ?

M. LESC. Mais je ne dis



ypoint cela au contraire vous
ierez étonnée de mon profond
r~peû: pour ceti~ vertu. Je
dis feulement que la cha~eté
des Dames les rend fouvent
très-incommodes haïnables,

qu'onrévèrede loin leurhon-

neur, fans jamais vouloir lier

avec celle qui s'en applaudir.
Un honneur de cette efpéce en:

un rude fardeau. L'époux qu'on

en veut charger fecoue le )oue
& voilà de l'honneurinutile.

MARC. Ou tend toute cette
plaisanterie ?a

M. LESC.A vous faire com-
prendre que ce n'eA pas affez

pour une Damed~etre cha&e;
qu'il raut être.en même tems ai-
mable ce terme comprend
bien des choses qui ne s'accor-
dent pas trop à votre maniere
d'agir avec Martial. Scrupu-
leuiedansl'obfervation des plus



petites décences, les carcuesde

votre époux vous paroinbient

autant d'atteirites portées à vo-
tre chasteté. Ses difcours paf.
fionnés devenoient des obfcé-
nités, fes actions des crimes.
Toujours en garde contre fes
agaceries, vous étiez empaque-
tée dans vos habits négligée
dans vos parures, <burde à ~es

tendres prieres mueite à fes
demandes,obKinée rina~ion,

J
quand il falloit agir contra-
riante que ~çai-je ennn vous
reconnoiiÏez-vousà ce portrait,
& eA-cebien là celui d'une fem.

me aimable ?
MARC. C'étoitlà e~e~ive.

ment ma maniere d'agir que
vous chargez pourtant un peu;
mais l'honneur & la décence
m'en faifoient une loi.

M. LE se. Non l'honneur
n'en pas fi iévéFe;Votredécence



étoit trop délicate trop d'at-
tention à éviter un vice, nous
jette fouvent dans d'autres é-
carts.

MARC. Il falloit donc fans
ré6n:ance m~ Hvrcr à toutes les
lubies de mon voluptueux é-
poux

M. LESC. Cette petite ré<
ablution eft affez de mon goût
du moins lui auriez vous plû
davantage,& eulliez-vous con-
servé ce cœur, que vous vous
plaignez tant d'avoir perdu.

MARC.. Mais y pemez vous?
Que deviendra la vertu des
femmes ?

M. Lcsc. Un agrément de
plus. On pouéde un homme ai-
mable, on fe propofe de lui
plaire uniquement 6c on ne
fait rien pour cela. Parées de
leur vertu comme d'une robe
antique les Dames s'en tien-

T~ '–



nent à l'effort qu'elles Se font
pour conferver cette précieufe
relique, &:pourqui, s'il vous
plaît, la gardent-eHes 't

MARC. Sans doute qu'âpres
avoir bien & long-tems fait le

procès à la vertu des femmes,
vousm'in~ruirezde ce que )'au-
roisdû&ire.

M. LESC. Fort volontiers.
Quand nous fommes affez heu-
reufes pour avoir fait une con-
quête, ne nous amufbns point
comme Annibal, à admirer no-
tre victoire mais employons
tout ce que la nature nous a
donné d'appas ce que l'art y,
peut avoir ajouté d'agrëmens

J
pour la garder. L'homme eft un
peu bifarre, étudions fon goût
conformons nous y que ià ten-
dreue ne trouve ni trop d'obsta-
cles, ni.troppeu. Que l'objet de
fes feux foit pour lui plem de



complaifance (ans baiïeHe, d'a-
mour fans jaloufie que fa pa-
nire foit au goût de celui qui
l'aime, que la douceur regle fes
discours, au~ieu de. l'aigre pru-
derie. Enfin qu'habile dans l'art
de toucher & d'attacher un
cœur, une femme ne rougiffe
pas d'être coquette pour fon
mari. JL'artince n'eneft plus un
quand la.félicite de deux cœurs
cnefUebnt.

MARC. Voilà de belle mo-
rale. Voust'avez fans doute em-
ployée.

MAN. L. Om, ~e nfeHMs

pas la feulequi la metteen ufage.
De tout tems on a vû des fem-
mes exceller dans l'art de faire
desconquêtes.aieumontems~
& je vous afïure que je m'en fuis
très-bientrouvée.

MARC.. Et vous êtes ?
M, L. Manon Lefcot, fa-

T



meu(e MaîtreHe du Chevalier
de Grieux.. Elle s'enfuit Voilà
bien la pruderie de toutes les
honnêtes femmes elle va rou-
gird'avoireu converfationavec
une Petite-maitrene.Je fçaibien
que monmétiern'eâ pas le plus
honnête de tous il peut cepen-
dant être utile & fi les femmes
vertueuses prenoient quelques
leçons demoion verroitmoins
d'épouxmal aubrtis, oc plus de
bonheurdans les ménages. Fau-
dra-t-il donc que !ajcha~eté&
la coquetterie fauent toujoun
bande à part?



~anun.Dvj

DIALOGUE 3(11.

Cor~tMg & l'Abbé d'~M-
bignac.

COR NE IL LE.E que vous m'apprenez
me fait vraiment plaifir.

J'ai une obligation infinie à ce-
lui qui s'en: donné la peine de
rédiger ainfi tout ce que l'on
peut penfer fur la Tragédie.
C'en: un corps de reglemens
dont les Auteurs Dramatiques
avoient besoin.

L'ÂB. D. Si j'avois cru me
procurer un compliment auni
flateur de votre part, je me fe-
roisbien donné degarde de vous
l'apprendre car c'eft à moi que
vous avez cette obligation.



C o RN. Vous êtes l'Auteur
des loix théatrales dont vous;
me parlez ? Tant mieux. Vous
avez tort d'être 6 modèle. Là
haut on- vous auroit cru co-
quet &ane~ë ici-bas nous pen<
~bns plus rondement. Nous
croyons ce que nous voyons.
Jamais nous ne nous étudions
à trouver un mauvais côté à ce
qui fe pa~ïe devant nous.Jevous
réïtere mes remerciemens. En
vérité tous vos Contempo-
rains & leurs Succetieurs doi-
vent être bien {atisraits. Que le
Théatre doit être enrichi Mes
Piéces ne font plus fans doute
que des croquis au prix des
nouvellesTragédies.

L'AB. D~ II n'en: rien de tout
cela. Racine & Corneille font
toujours les Héros du Théâtre
& le feront long-temsencore fe--

~o les apparences. Je m'en in-



forme de tems en tems auxnou-
veaux venusqui arrivent de Pa.
ris ils font tous d'accord à me
dire que la Tragédie fe perd de
jour en jour, & qu'une Pièce ap-
plaudie eA à préfent un très-ra-
re Phénomène.

C o RN.. Les hommes ne jEbnt

pas toujours infaillibles dans
leurs jugemens. H faut que ce
foit le Public qui ait tort, car
les Auteurs avec vos règles ne
peuvent plus fans doute faire de
mauvaifes Pièces.

L'AB. D. Ils ne le peuvent
plus, dites-vous ?

C o R N. Sans doute. Ils pof-
fedent présentement les loix du
Théatre ils connoiuent à fond
l'effet des diverfes paflionstleuis cars~eres leur force
leurs bornes. Avec tout cela, il
ne s'agit plus que d'imagineruo;
~ujet & de IQ verfifier.comme it



faut. ïl me falloit à moi étudier
les Héros que je devois faire
agir réfléchirfur leurs vues
fur leurs vertus approfondir
avec une févérité métaphyuque
les fituationsque leurpou voient
fournir l'occafion & rintrigue,
nuancer leurs cara~eres enfin
faire moi-mêmetoutce quevous
avez épargné à vos Comtempo-
rains.

I.'AB. D. Avec tout ce fe-
cours, il leur manque apparem-
ment ce que vous aviez, & que
je ne polfédoispas moi-même,

yl'tmagmatïonvive, & le talent
de créer.

C o R N.. Vous m'étonnez. Je
vous re~pec~ois comme un meil.
~eur Auteurque moi.

L'A B. D. C'étoit en vérité
trop d'honneur. Je n'ai fait
qu'une Tragédie toutes les re-
gles y étoientobfervées exac~e-



ment. Je déne la plus lumineufe
critique d'y trouver rien à re-
dire.

CORN. Eh bien ?
L'AB. D. Eh bien! Cette

Pièce aétéumée, & n'a jamais
rien valu. Plufieurs de vos Pié-
ces ont triomphé de la cabale &
des fifflets, quoiqu'il y eût beau-
coup de fautes de Théatre.

C o R N. Il eft vrai que les
regles révères du Théâtre ne
m'occupoientpasbeaucoup.Les
foins que que me donnoient mes
personnages me paroitfent
plus grands à préfent qu'ils ne
1 étoienteSecHvement. Un goût
naturel eft certainement préfé-
rable à celui qu'on s'efforce d'a-
voir, & cet effôrt imprime aux
productions qui en font le
fruit un air de gêne & de tra-
vail que n'ont pas les fruits du
génie.



L'A B. D. Rien n'eA plus
~u~e vous voyez donc le peu
d'obligation que vous m'avez,
& l'inutilitéde ces règlesféveres
qui captivent l'efprit & retré-
cirent l'imagination.

C o R N. Jene rabats riende

mon e~imepourvous. Les Rhé-
teurs ne font pas les plus élo
quens, font-ils pour ceÏa mu.
tiies ? Les regles <ont néceuai-
yes;c'eA dans Femploiqu'on en
fait qu'on fe trompe. Quand
elles marchent avant l'inclina-
tion naturelle, ou qu'elles en
tiennent la place, on s'égare.
C'eft un nambeau dont la clar-
të, présentée décote, ~ertDeau-

coup, mais qui aveugle ceux
qui le fontporter trop en face.



DIALOGUE 'XIII.

D~g-e~e C~/z~Mg &'
~C~Ï~S.

DiOGENE.
T~NriN je vous entretiens
JEL dans eeSéjour; vOtci la pre-
miere fois que je converfe avec
vous. Vous vous croyiezfi fort
étevé au-detîus de moi, quand

vous étiez fur la terre, que vous
me Auriez encore fi nos condi-
tions n'ëtoient pas égales à pré-
fent.

ALCïB. Il faut céder
fon deAin. Je n'en rougis pas
moins tout ton égal que je
fuis.

D i o G. Ah c'en: un re~e
de cet orgueil que vous aviez



là-haut.J'efpereque ma compa-
gnie le fera évanouir. Vous de-
viendrez traitable.

ALCtB. Il te fied bien vil
Cynique, de me reprocher d'a-
voir été orgueilleux à ton é-
gard. Les honnêtes gens ne te
fuyoient-ils pas,& en étoient ils
moins eftimables ? Et d'ailleurs,
qui ne fçait les poHte~es exceffi-

ves dont je comblois les Athé-
niens, l'accueil affable que je
leur faifois quand je briguois
quelqu'emploihonorable ?

DtOG. Voilà bien de la
baRe~e pour tant de nerté car
convenez de bonne foi, que
vous dédaigniez ce Peuple que
vous flatiez. Votre Précepteur,t
le Sage Socrate vous repro-
choit de n'être pas affez com-
plaifant, & de marquer trop de
mépris pour votre maître. Vous
fouvient-il de la petite mortifi-
cationqu'il vousdonna un jour,



qu'einlé de vos pouemonsvous

vous imaginiez pofféder tout
l'univers ? Vous cherchâtesen-
femble fur unglobe la fituation
d'Athênes elle y étoit fort pe-
tite, & vos biens n'y étoient
feulement pas nommés.Ehbien,
vous dit ce judicieux maître
glorifiez-vous maintenant d'a-
voirdes richeifes quin'occupent
pas même un point dans le
monde. Je ne fuis point la dupe
de vos SbumiSuons.Vous caref-
fiez un Peuple qui étoit nécenai-
re à votre vanité vous étiez
naturellementorgueilleux.

ALCtB. AunieUce une
grande obligation que j'ai à So-
crate de m'avoir corrigé de ce
vice.

D i o G. Dites de vous
avoir appris à le déguifer. Eh
quel manque ? Les careffes les
plus baffes aller tendrela maiti



à la populace la plus vite, lui
donner des marques d'aiteûion
Sngulleres Fembrauer en cas
de befoin & porter au fond Je
de l'ame le défir de commander
à ce Peuple d'en être honoré,
respecté craint. Unorgueuteux
eAun vrai Prothée les person-

nages les plus ignobles ai font
bons, s'ils fervent à le porter
aux grandeurs.

A L c i B.Tuconferves tou-
jours le fondd'impertinenceque
!a nature t'a prodigué. Tu ne
faifois pas, toi ce que tu me
reproches tu ne voilois jamais
d'un manque tes avions les plus
deshonnêtes.

D i o G. Sans doute. Pour-
quoi <e cacher ? On me con-
noiffoit & on me fuyoii. Si on
vous eût connu auni, je doute
que vous euuiez eu beaucoup
id'amis cependantdes gens d'un



tout autre mente que vous me
faifoient vifite. LegrandAlexan'
dre tout couvert de lauriers Se
fit un devoir d'admirer un Phi-
lofbphe aum Singulier que je
Félois. 1.

A L c B. Ne vantes pas
cette viute elle te fait honte
& tu n'inspiras que du mépris à

ce Conquérant par ta réponfe
hardie.

D i o G. Au contraire, il
envia mon tort.

Ai. c i B. Une l'en vi~ageoit

que du côté des foucis dont tu
étois exempt mais il ne deH-
roit mrement pas ton impu-
dence, ta liberté ton or-
gueil car apprends que tu en
avois plus que moi. Oui, je te
foutiens qu'on a un dégré de vi-

ce de plus, quand on ne le fçait

pas cacher. Le maSque dont tu
me reproche d'avoir ufé fait



honneurà l'humanité.J'avouois
que j'avois tort d'être fi impé-
rieux, & j'en faifois réparation
publique parmescarénés. Juges.
toi maintenant.

D t o G. Oh il y a Ïong-
tems que j'ai porté mon juge-
ment. Mon orgueil étoit insup-
portableaux autres, parce qu'il
étoit à découvert, & à moi,
parce que ma fortune ne me
permettoit pascette,fierté & je
penfe que les vices deviennent
fupportables à l'aide d'un peu
de verni. Je fuis équitable com-
me vous voyez & vous n'y
gagnez rien.

A L c ï B. Je n'y perds pas
agrément, car il y a telle ver-
tu qui ne l'en qu'à caufe de fon
verni, & decette façonmon vi-
ce pourroit être une vertu.



DIALOGUE XIV.

~r~c & Calot.

C A L 0 T.
C Omme vous voilà échauC.

~ëj, à qui en avez-vous
donc ? Apollon viendroit-ilen-
core vous inspirer ou fi vous
peflez contre les amis qui ont
conservévotreouvrage, au lieu
de le brûler comme vous le
vouliez ?

V i R G.. Non. Je fuis irrité
contre un mauvaisplaifant qui
m'eAvenu infulteraumilieudes
Poëtes fameuxou j'étois. Il yeA
venu prendre féance par ordre
de Minos. A peine y en-il arri-
vé, qu'il m'a apoftrophé com-
me s'il m'eûtconnu il y a long.
tems.



CAL.. Voilà une ombre bien
mal apprife. Minos, pour vous
rendre juAice, la renverra dans

un autre quartier. Mais cepen-
dantquelleefpeced'injuresvous
a-t-il pu dire 3 pour vous piquer
<i vivement ? U s'en eft pris ~u.

rement à vos ouvrages, car un
Auteur efl un père qui venge
plus vivement les injures qu'on
fait à fes enfans, que celles qui
s'adreffentà fa perionne.

ViRG.. Vous l'avez deviné.
Il m'a voulu prouver que mon
ouvrage étoit plus beau depuis
qu'il l'avoit traduit burlefque-
ment.

CAL.. Quoi c'eft avec Sca-

ron que vous avez eu dispute a

Eh mais c'eft un homme célè-
bre que vos ouvrages ont im-
mortalifé. Je le connois fort.
Sçavez vous bien que vou~ lui

avez de erandes'obligations?a-



Comment vraiment, vousavez
l'avantage d'être lu & compris
par une bonne partie du genre
humain, par tous ceux qui fça-
vent le François,& n'entendent
pas le Latin.

VIRG.. Oh, oh Je ne m'at-
tendoispas à cela en-ce qu'on
s'ell ici donné le mot aujour-
d'hui tous pour me faire pef-
ter ? Un fol s'avifera de donner
un ton burlefque c'eA-à dire
bas ridicule extravagant à
un ouvrage fublime, héroïque
& férieux & il &udraquel'au-
teur lui en ait obligation En
vérité, ficeluiqui m'onen&mé-
ritoit ma colere, je déviendrois
furieux.

CAL.. Patience s'il vous
plaît. Votre Eneïde n'étoit-ellc
pas imparfaite, & n'avez-vous
pas condamné ce Livre au feu ?
C'eftdéfendreunebien méchan-

T



te cauîe que celle d un ou"
vrage meSeAimé par l'auteur
lui-même.

ViRG.. Enfin, tel qu'il étoit,
on l'a confervé on l'admire,
& je ne ferai pas le dernier à le
trouver beau.

CAL. A la bonne heure. Mais
que vous eûtferviFeAimequ'on
en a fait, fi, bornéeà un très-pe-
tit cercle de gens Imbus telte-
ment quellement de votre lan-
gue elle eût conservévotre Li-

vre parmi les manufcrits respec-
tés, & encore plusoubliés, vaine
parure des bibliotheques inu-
tiles richeues despropriétaires ?

ViRG. J'aurois eu moins
d'admirateurs.

CAL. Et peut-être à la fin
point du tout.

VIRG.. Et vous prétendez-
donc que Scarron m'a rendu
Service en me ridicuîuant f



CAL. Oui, vraiment.L'hé"
roïfme qui regne dans votre ou-
vrage auez long caufe un en-
nui que les beautés dont il eft
femé ont bien de la peine à
furmonter. Cet héroïsme difpa-
roît, les beautés reftent. On ne
baille plus on rit en vous li-
fant vous voilà de mode, plus
généralement connu & plus
univerfellementadmiré.

ViRG.. Mais alors je ne ~uis
plus Virgile.

CAL.. Sifait. Tenez, il eA un
art ignoré de votre tems, qui
tranfmet à la po~érité à peu de
frais, nombre de tableaux d'un
prix exceïHf, & dont ;on n'a
que l'original. Cet art,'qu'on
nomme Gravûre eft d'autant
plus parfait, que les propor-
tions, les vraisemblances, les
originaux font mieuxexccutéf.
Voilà votre Poëme héroïque.



Un Graveur s'avifadecopier îes
meilleurs morceaux d'une façon
burîeique, en rendant les attitu.
des originales, lesgrandeursdif.
proportionnées, les images ri.
diculès. Eh bien on aadmiréce
Graveur il a même rendu Ser-
vice aux grands Maîtres leurs
ouvrages, ious ce point de vue
nouveau p!anbientdavantage,
& leur a fourni de très bonnes
idées, dont fes <ucceueurs ont
pronté. C'eft l'image de votre
Eneide travenie.

VIRG. Le Graveur & le
Poëte mériteroient d'aller au
Tenarey expier le crime d'a-
voir denguré tant d'hommesiHuAres.

CAL.. Pour le Poète je vous
l'abandonne, mais te Graveur
épargnez-le,s'il vous pIait.O'eA
moi.

ViRG.. Et vous oiez vous



promener avec les fameuxPein-
tres, les Graveurs célèbres
fans qu'aucun d'eux vous ai-
ibmme 1

CAL.. Ce feroit peine per-
due. Je n'en ferois pas plus mort:
au furplus ils me rendent ~u~-
tice, & reconnoiffent plus équi<
tablement que vous la vérité
que }e vous avance.

ViR..Je vais donc les imiter,
& conveniravec Scarron que je
lui ai obligation.

CAL.. Sans doute. Un ou-
vrage, s'il n'étoit pas beau, ne
fourniroit rien à la critique, &:

un ouvragemédiocrene ~bunri-
roit pas le travcHi~ement.~x



DIALOGUE XV.

C~rt~me Reine de Suede
ô* premiere C~~rïK~.

CHRISTINE.
A CE tongro~ier& brutal

jfm. peut on méconnoître la

veuve d'un Tambour?
LA CZARINE.PouruneReine

policée & gavante vous êtes
bien incivile. Mon langage dé-
pend:il de 'moi ? puis-je le ré-
former & adoucir mon ton ?a
Pour vous, je vous (bupçonne-
roisi~ue de quelque pédant,
tantvous en avex les manières.
Mais je ne veux pas' vous imi-
ter en attaquant votre origine.
La force du naturel, de l'édu-
cation, des préjugés eft infur-



montable mais rien de tout
cela n'empêche qu'on ne puide
avoir un bon cœur, de l'efprit,
& Surtout de l'âme.

LA R. C. Voilà bien du rai-
fonnement perdu. Voudriez-
vous me perfuader que vous
remportez fur moi pour i'eSpnr,
îadroittu'e ou le courage ? Ce
feroit bien mal vous adreuer.
Sur le premier article, le témoi-
gnage de tous les Sçavans cil
uniforme en ma faveur. Qu~nt
au fecond, mon jugementëqui-
tabte fait l'apotogie de mon
cœur & queUe fbibtene repro-
cher à qui a pu fe dépouiller
d'une Couronne?

LA Cz. Je ne vous taxerai
pas de coquetterie pour avoir
fait vous même votre éloge.On
fçait de refle qu'ici l'orgueil fe-
roit un fot perfonnage mais
avant de décider qui de nous



deux a l'avantage, fouffrez que
je vous demande quel courage
voustrouvezà renoncerauTrô-
ne quand on fe fent digne de
regner ? Si vous en étiezincapa-
ble, c'étoit vous rendre ju&Ice,
& vous méritez des éloges. Pre-

nez-y garde. Le courage eft un
effort de l'âme qui differe bien
de la droiture. Cette derniere
inclination eft naturelle chez

nous. M ne faut que lui per-
mettre de paroître pourqu'etle
y brille dans tout fon jour. Le

courage ~uppo~e des e~orts qui
font violence à Famé, 6c à tou-

tes fes inclinations.
CHR. Vous avez un art ad.

mirable pour jetter un vernis
de médisance fur lesgens & je
ne doute pas que je ne fois auui
injure, auul peu ipïritueUé que
vous me jugez peu courageufe.
Oh telle nuance qu'on imagine



entre les femmes, depuis la
Reine jufqu'à la bergère, dans
la plus bête comme dans la plus
Spirituelle, on reconnoîtra tou-
jours les femmes quand on
voudra, on n'a qu'à les faire
parler. fur quelqu'un.

LA Cz.. Vousvous exprimez
d'une maniere qui me mettroit
en déroute fi je pouvois être
étourdie par les inturcs ou par
les railleries. Non Chrifune
vous n'êtes point généralement
toible mais vous avez eu la
ibibieûe de quitter la Couronne
de Suede qm étoit fi bien entre
vos mains. Vous n'êtes pas in-
tu~ce, mais vous avez puni trop
~vêlement dans un pays étran-
ger un délit auquel vous auriez
tait grace dans vos Etats. Loin
deire dépourvue d'eipnt vous
cnavezbsaucoup;cependantles
dateurs vous ont parlé & vous

T"



avez donné dans leurs pteges.
C HR..Un mot répond à tout.

Lfamour-propre a tout rait.
LA Cz.. Cet amour propre

eu: l'auteur de la plupart de nos
ibttijfes. Le mal eft qu'il foit fi
bien identmë avec nous car
notre amour-propre c'eA nous-
mêmes. L'homme ne feroit pas
homme fans fon amour-propre
tout ce que nous pouvons c'eA
de lui lamer faire le moins de
fautesqu'ileApornble.

CHR. Fortbien. Mais voyons
un peu ce que la Souverainedes
Moscovitespeutdireà tonavan.
tage.

LÀ Cz.. Ptefque rien. J'étois
vettve d'unTambour j'aigagné
Ïecœur d'un grand Monarque.
J'ai ménagé 1 efprit de Sesni-
yets je les ai gouvernés fans
qu'ils en murmurent. J'ai été le
premier confeil de mon époux.



%*M'~
E vj

Ennnj aimts la dérmere mam à
la grande réforme qu'il vouloit
étaMn- dans fes Etats~ J'ai joui
paiu' dînent après jta mort d'un
Sceptre qui demandoit un autre
Pierre.

CHR..Rien de plus modèle
que cetéeit. De rétàt le plus vil
vous êtes montée au rang fu-
prême. Du Trône j'ai defcen-
du dans roMcuriré l'ambition
vousaétevée.

LACz.. Et Forguei! vous a
détrônée.

CHR.. Eh bien vous voilà
biencontente. Vous avez voulu
m'avilir à vos propres yeux
pour avoir le plaifir de vous
rendreplus grande.

LA Cz.. ïi raHoitne pas mar-
quer de mépris pour mon ori-
gine, & croire que les grandes
quautés de l'amensattendentpas
à (edevc!opper,quecette aine

v



loge dans le corps d'un Prince.

DIALOGUEXVL
A~t~/M~ /M<ÏCe~OKïCMJ&*Gt-g~Ro~.L~M.

G 1 G E s.
T Emaudit babilque celui de

ces Phito~bphesà~y~êmes
Ils m'ont étourdide leurs idées.
Ehï MeiHeurs~ leur di~bis-je

voyez le fruit de vos <pécu!a
tions. Vous êtes heureux dans
FEl~ee, & votreétatn'a rien <te

communavec ce que vous avez
imaginé. Rien ne îesarretoit il

a fallueuuyertoute labordéede
leurs extravagances. Celui-ci fe
croit heureux ~uand il jouit de
biens immenfes. Ce!ut-Ià veut
être privé de tout. Un autre fe



contentedu necena:re.Quen ai*
je ponedé quelque belle CIr-
cauienne' medit unPhilosophe
Persan; urnes moyens eulfent
fuffi pour en faire emplette,
;'euue comblé ma félicité. Plut
aux Dieux que Xantippe n'eût
pas exiAé,dit Socrate aucun
bonheur n'eût été comparable
au mien. J'ai goûté de tous les
biens, me dit Smindiride, &
monbonheurs'en trouvé impar-
fait. Une rofe m'a Heuë. Enfin
que ~ai-je ? Il n'eA personne
dans les Enfers qui ne ~e foit
fait une idée du bonheur qui ne
lui a pas réu~l, & je crois que
fur la terre il n'eA perfonne
d'heureux.

METELLUS. Cela vient de
notre avidité. Nous défirons
trop, & la <at~été fuit de près la
jouuïancede ce que nous avons
<ouha~é le plus ardemment.



G 1 G.. Cependantil s'en faut
beaucoup que j'aye été malheu-
reux par trop d'ambition. Paifi-
ble poueueurdu Trône de Ly-
die, confervant tranquillement
le paysqui m'étoit Soumis, l'e~
prit' de conquête ne m'a pas
pouué à étendre tes limites de

monRoyaume fans déiirs,~ans
chagrins, j'étois heureux- ou
du moins je m'imaginois l'être.

M E TE L. Si vousne l'étiez
pas ~e ne fçais à quoi i! tenoit
car c'eA le comble du bonheur

que d'être fans ambition.
G i G. Un maudit Oracle

prononçaqu'Aglaus,petitvieil-
lard d'Arcadie étoit plus heu-

reux quemoi.
M E T E L. Eh qu'étoit-il

befoin de cette curionté ? Ne
pouviez-vouspas vous conten-
ter de votre état tel qu'il étoit
fans ambitionner encore de



voir s'il étoit quelqu'un au mon-
de plus heureux que vous ? Que
vous faifoit lafélicitéd'un autre ?
Je n'avois qu'à m'avifer, moi

y
de faire une pareille demande.
Lafortune a été d'un prodigalité
furprenanteen ma faveur. Race
Illunre, Epoufe belle ëc ver-
tueufe, poAérité nombreufe
honneurs de toutes les efpeces,
vieilteCe avancée & durantce
tems ni deuil, ni maladies, ni
chagrinsdomeAiqués.Il fe feroit
trouvé furement dans Rome
quelquevil artifan plus heureux,
fi j'avois fait la folie de m'en in-
former.

Gi G. Jevous pauede vous
être cru heureux vous aviez
raifon mais qu'un fimple villa-
geois accabléd'années, qui n'a-
voit d'autre bien que le revenu
d'unepetite terre fë foit trouvé
l'être plus que moi je n'en re-
viens point.



M E T E L. L'Oracle vouloit
vous mortifier par la comparai-
fon il n'ëtoit peut-être pas au
fond fi heureux que le difoit
Apollon.

G i G. Riende plus vrai. Je
le trouvai au milieu de ~a fa-
mille, avecun air de Sérénité
qu'ont les gens heureux. Son
jardin luifburniubitune frugale
nourriture ~a plus douce occu.
pation étoit de le cultiver, &
quoiqu'il tut euentiel à fa vie,
il fembloity travailler plus par
amufementque par nëce~té. Sa

compagne partageoit fes plai-
firs, ô~ jamais ils n'ont eu le dé-
licieux-chagrinde partager leurs
peines enfin cette frugalité,
cette gayeté, effaçoit de beau-
coup mes poffeffions & mon
bonheur. J'ambitionnai leur
fort.

M E T E L. Voiià ce qui pou-



voit vous arriver de pis. Leur
état heureux par lui-même ne
conâituoitpasi'uniquebonheur.
Il en eft pour Ïe~ pauvres. La
licite des Rois eA d'une autre
espèce mais le malheur eft que
t'on ne voit pas d'affez près fon
propre avantage. Si pour être
plus heureux,vousTu~nezdeve-
nu Jardinier, la fortune vous
eût accablé.Demeurer dans fon
état, en faire valoir tous les
avantages & tes goûter~ c'en: le
moyendefaire évanouirce qu'il
a de rebutant, ôc d'être fure'
ment heureux.



DIALOGUE XVII.

~7!0p~07ï &* M~M~
~<L/~

LE MARQUIS.

'~T'Ous prétendez en vam
v avoir fait un Roman ex.

cellent. Je vous a~ïureque votre
Cyropédie n'eA rien moins
qu'un bon ouvrage.

XENOPHON. Ah î voi!à de

nos modernes jaloux des pro-
du~ions des anciens, qu'Us ne
peuvent égaler ou qu'ils ont
mal imités.Allez, votreprocédé
eu: indigne.

L E M. Quel difcours me
tenez-vous-là Moi, jaloux de
vous ? En vérité, je n'ai jamais



longeavous en composant mon
AArée, 6c ~e n'étois occupéque
de ma belle ma!trene voilà
mon modèle je ne juge de vo-
tre Roman que d'après votre
rapport. C'eA vous qui m'avez
dit que votre Cyrus encore
enfant, étoit plein de bon ~ëns
de droiture,qu'ilavoitunecon-
duite fage tenoit des difcours
où regnoit la~pîus faine morale
enfin qu'il avoit à douze ans
plus d'esprit que plufieurs
grands hommes n'en ont à cin-
quante.

X E N. Et quelleconféquen.
ce tirez vous de-là ? Parce que
le caractère de mon Héros eA
parfait en tout genre, vous en
concluez que FhiAoirede <a vie
eu mal faite ?a

LE M. Oui fans doute. Oit
avez-vous trouvé la moindre
vraisemblance à tout ce que



vous lui faites dire ou faire ? Il
faut qu'un Roman reHemble à
Ï'hi~oire ou du moins que la
diiférence ne foit prefque pas
fenfible.

XEN. Je crois pour moi
qu'un Roman doit vifer à l'uti-
lité, & que le mien donnoit
pour réducat:on des Princes,
les meilleursdocumensdu mon-
de. Un Roman en: ,une fable, &
quelle que foit la fable elle eu
toujours bonne quand la morale
en coule naturellement.

LE M. N'allons pas plus
loin autre défaut dans votre
Roman. Cyrus y e~ d'une gra-
vité ûnguHerc tout ce qu'il dit
respire la philofophie rien n'y
déride le front du lecteur.

X E N. Ce ton eft celui qui
convientà quelqu'un qui enfei-
gne la vertu.

L E M. Je ne m'étonne plus



fi tant de gens ne l'aiment pas
ce n'eft pas leur faute mais
bien celle des Doreurs qui fë
propofent d'en infpirer le goût.
Quelle apparence qu'on aime
unechofe dont l'afpeû eft rude
& févere. Avez-vous jamais vu
beaucoup d'hommes carreler
des Tigres ou des Lions ?

X E N.. Quelle odieufe com-
paraifon

LE M. Elle ne touche point
à la vertu elle ne critique que
fon mafque, ôtez-lui cet hideux
appareiLqui la déguife elleplai-
ra infailliblement.

X E N. La vertudépouillée
n'auroit rien de trop attrayant.
La nudité ne fixe pas fur elle les
regards de gens délicats.

LE M. Voilons-là donc;
mais que ce foit d'une gaze lé-
gère qui ne cache fes appas
qu'autant qu'il le faut pour ex-



citer notre cunoiite que ce
voile foit ingénieusement tra.
vaillé arrangé parles graces &
détaché par les amours; qu'il
flotte négligeamment fur cette
Divinité, & que tous ceux qui
la voyent admirent d'abord fa

parure, pourparvenirà l'aimer
elle-même.

X E'N. Je vous entends
vous voulez qu'un Roman foit

une intrigueamoureufe ou l'art
prête des couleurs aux vices,
oit les pâmons fe déguisent en
vertus eù le Lecteur enfin du-

pe de l'Auteur~ avale à longs
traits le poifon de la débauche
& du désordre.

L E M. Un tel Roman eAua
livre exécrable. Non Xeno-
phon, vousdonnez dans l'extrê-

me. L'amour, cette pamon fi

dangereuse ne l'eft, pas tant
qu'on fe l'imagme. Il décore la



vertu, la rend picquante & lui
donne les moyens de taire écla-
ter ies appasen détail, fans que
fa pudeuren fouffre. Une chatte
Divinité s'onenfe des attaques
pétulantesd'un amant brutal
mais un tendreépouxqui la fblli-
citedecéderàfesempretfemens
obtient volontiers la poueuion
de fes charmes enfin la vertu
pré~encéc avec l'amour délicat
eft aimable, on s'en approche
on la fuit au contraire quand
elle n'a que la revente pour
compagne.

X E N. Ces maximes font
aSezdemongoût. SivosRo~
mans font tousfaits d'après cette
péinture les François doivent
être bien aimables & bien ver-
tueux.

LE M.. Ils font aimables il
eâ vrai, mais tous ne fontpas
vertueux c'eft qu'il y a loin
de la théorie à la pratique.



DIALOGUE XVIII.
LMt&er &* .M~MMMet.

M A H 0 M E T.

T~T'EN doutez point, Luther;
.L~! ce n'e& pas l'étendue de

mes conquêtes ni îa ~brce des
armes qui ont fi généralement
répandulenouveau~yM~me que
j'annonçois. Pluûeurshabiles
gens en donnant mon hinoire,
m'ont &it parô!trefous dnïéren-
tes v&es. C!eux-c~ comme un lâ-
che anTo~teur ceux-ià comme
mrpoRt~que consommé; d'au-
tre's amplement comme ambi-
tieux aucun n'a touché !a vé-
ntabÏe cau~edu changement
inopmé dont j'a; été i'mnru-ment.



LUTHER. Je ne la comprends
pas non plus ou plutôt je crois
qu'en vous accordant les qua-
lités que vos divers Hiuoriens
vous donnent on vous pein-
droit tel que vous étiez.

MAH.. Il eft vrai que la po-
litique que j'ai mife en ufage ne
tendoit qu'à tromper les hom-
mes, & étoit la fuite d'une am-
bition dëmemrëe mais avec
tout cela je n'ai fait que profiter
de la difpofition ~vorable oit
j'ai trouvé tous les esprits. Le
goût de la nouveauté eA fi gé-
néral, & a tant d'empire fur
nous!

LUTH.. J'en conviens. Il eA
des nouveautés pour lefquelles
onnerougitpas d'avoirdu goût:
mais lesvôtres étoient fi extra-
vagantes, fi abutrdes, qu'envé-
rité je ne croirai jamais que ce
goût ait tout fait en votre fa-



veur. En-iipomble quedesgens
imbus d'une morale iage, &cile
à pratiquerl'aillent abandonner
pour ~e repaître de chimeres
Semblables à celles dont vous
avez rempli votre Alcoran ?a
MAH.. Seroit-ilprobableauiÏI

que j'euife pu jamais ramauer
une arméeauez nombreufe pour
fubjuguer des gens peu difpofés
à me reconnoîtrepour leur mai*
tre fi ce goût n'avoit pas été
le premier conquérant r Qu'Im-
porte de quelle efpéce foient les
nouveautés, il fuffit qu'il y en
ait pour attirer la curioûté du
plus grand nombre.

LUTH..Oui,de la populace.
Elle en: faite pour être toujours
dupe.

MAH.. Et c'eA ce qu'il me
falloit. A peine eus je débité
des chofes incompréhenubles~
que cette populace m'admira
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parce qu'elle ne m~entendott

pas. Je flattai fon avidité en
lui promettant de grandsbiens
& ce ne fut qu'alors que rem-
ployai ma politique~ que l'am-
bition même s'empara de mon
âme. Car avant je n'avois
d'autre but que de me faire re-
marquer & de me rendre fin-
gulier. Vous voyez combien je
fuis redevable à cette populace
que vous mépruez tant, & à
~bn ardeur pour admirer tout
ce qui lui paroît nouveau. Les
piéges fubtiles ne fontpoint~its
pour elle. On aura beau traiter
mon (y~ême de fable la plus
groffiere qui ait paru, il étoit
abfolument ce qu'il devoit être
pour faire fon enet & la preu-
ve, c'e~ que j'ai réuni.

LUTH. A labonne heure. La
durée des chofes nouvelles fe
mefure fur leur (blidité; vous

T7



convenez de la futilité de votre
~y~ême & cependant je ie
vois conservé par le peuple
maintenu par des Puinances,
adoptégénéralement; vous con-
viendrezque l'empire de la nou-
veauté ne s'étend pas auni loin.

MAH.. Si fait quand celui
qui en profite fçait mettre en
ufage tout cequ'il faut pour l'é-
tabtir folidement.

LUTH.. C'eA alors la politi-

que qui agit.
MAH.- Oui, mais elle n'agit

qu'en fecond & l'honneur de
la durée reflera toujours à la
première cauie. Vous fentez de
rené que le peuple eft le dernier
à fe de~abu~er. Les gens d'esprit
& les Grands entrâmes par l'e-
xemple me font demeurés atta-
chés par crainte ou par ambi-
tion. Ainfi fans le goût de ce
peuple, je n'aurois eu ni les uns
ni les autres.
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LUTH.. Au moins ne pou-
vez-vouspas apurer que ce goût
foit le principe général de tou-
tes les révolutions celle que je
caufai dans ma patrie ne com-
mença pas par ce peuple facile
à tromper. Des Princes furent
les premiers à appuyer ma doc-
trine o~ à la faire valoir.

MAH.. ïnftruifëz-mdi, de
grâce, de l'espèce de réforme
que vous introduiuezdans leurs
Etats?

LUTH Indigné du refus
qu'un Pape m'avoitfait d'un pe-
tit Bénéfice, je réfolus de les
abolir tous. Je fis connoître l'a-
bus & l'inutilité d'une innnité
de pratiques ridicules que la
faine Religion defaprouve. Je
conterai aux EccléfiafUques le
droit de pouéder des fonds. Je
fournis aux Princes les moyens
d'augmenter leurs revenus de

T



foulager leurs peuples & de fe

rendre indépendans d'une puif-
fance impérieufe qui

e après
avoir été la plus humble etoit
parvenue,)à force de détours,
à fe rendre formidable, même

aux Têtes couronnées.
MAH.. Eh ne vôilà-t-11 pas

notre nouveauté qui fait- fon
ener? Il eft vrai que des intérêts
de différenteefpeèè ont engagé

vos Princesà autorifer ce ~ynê-

me mais.enfin plus ambitieux

que moi dans votre commence-
ment, vous n'avez pu mettre
la politique de votre parti, que
parce que ce parti étoit nou-
veau. Croyez-moi tout igno-
rant qu'on m'ait fuppo~e je

connois ajSez le train de la vie

pour vous auurerque les Scien-

ces les Arts, auffi bien que les

grands évenemens, tout en un
mot ne doit fa célébrité ou ~bn
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origine qu'à ce goût de la nou-
veauté.

DIALOGUE XIX.
Lucrece & une Reine de

G~c~rece.

LUCRECE.
U i, je fuis cette fameuse
Romainequi aimai mieux

me tHer que de furvivre à mon
deshonneur. Ma réputation eft
encore bien établie fur la terre
j'y ai beaucoup d'amirateurs
mais poins d'imitatrices.

LA REINE.. Je le crois bien.
Quand~'aurois~çuvotre action,
je ne l'eu~e pas non plus imitée~
je vous auure. Quoi fe tuer
pour punir un audacieux à qui
la force & un certain penchant



naturel de notre part donnent
tant d'avantages j Ma foi, c'eft
mal l'entendre & j'avois fur la
chafteté une façon de penfer où
j'ai mieux trouve mon compte.
J'ai furvêcu à mon Centurion,
je m'en fuis tirée avec tout
l'honneurpoflible,& entrenous
foit dit, le defefpoir caufa votre
mort, mais ce fut avec courage
& de fang froid que je fis tuer
rinfolent qui m'outragea.

Luc.. Et comptez-vous pour
rien la révolution que cauia, à
ce que Fon m'a dit ma mort
dans Rome ? Mes parens fâchés
de cet outrage en vangerent
raSront dans le ~ang de toute
Ïa famitte de i'audacleux qui m'a-
voitinfuîtée, o~ Rome fut libre
par ma mort.

LA R.. Voilà bien du fang de
répandu pour un petit malheur.

Luc. Vous n'êtes pas fort



délicate, à ce qu'il me femble
fur l'article de l'honneur, & fi
de pareils accidensvous paroif-
fentde peu d'importance, je fuis
furprife que vous ayiez pris la
peine de faire tuer l'auteur de
votre petit échec. C'étoit trop
d'inhumanité.

LA R.. Ah duHnguonsbien,
s'il vous plait l'échec étoit de
petite conséquence pour moi,
qui n'yapportois aucun confen-
tement, & qui m'y trouvois
contrainte par la force comme
vous mais le Centurion mân-
quoit à ma dignité & au droit
des gens, & comme il fe trou-
voit Seul coupable c'étoit lui
Seul auSu que je devois punir.
Je ne me fuis pas avifée d'aller
chercher Ses parenspour les maf-
facrer 1. à l'occafiond'un crime
qu'ils ignoroient ni de me tuer
pour une faute dont je n'étoi&
pas coupable. Fv



Luc.. Et votte époux vous
enima tout autant après votre
action ?

LAR.. Non-feulement lui
mais toute la terre. Je fus très-
applaudie.

Luc..Jene m'yconnois plus.
On me loue pour m'être tuée;
on vous eAime pour ne l'avoir
point fait. Voilà un contraire
qui me paroît bizarre, & les ju-

gemensdeshommesnefont gue-

res conféquens.
LA R. Ne voyez-vous pas

que dans leurs jugemens les
hommes font moins d'attention
à l'avion qu'à la manière dont
elle eft faite. C'eft une petite
pierre entourée de brillans. Si

vous vousétiez tuée fansen aver
tir perfonne on n'eût riendit;
mais vous ravez faitavec éc!at,
& chacun vous a louée, parce
qu'on a fçû votre motif. Si mon



Centurion eût été tué ~c<~M~,
mon époux même n'en eût pas
eu plus d'amour pour moi;
mais mes parens l'immolerent
par mon ordre, & je me préfen-
tai au Roi la vengeance de mon
affronten main. Sonamours'en
eu accru, & le reAe du monde
s'elt fouvenu de moi. Ainfi vont
les chofes là-haut. Les avions
héroïquesce1Tentde l'êtréquand
elles ~e paumentfans appareil.La
vertu même n'efi admirée que
quand elle e~ fur un théatre
ajuAée & parée pour la jtcéne.
Dansfon deshabilléon la con-
fond avec bien des vices &
entre nous il y atelle vertu qui
en approche de bien près.



DIALO GUE XX.

Zo~ 6* P~e Desfon-
f~t~M

DESFONTAINES.
Ui me voici bienen fu.
reté, grâces à la mort,

qui memet à couvertdes invec.
tives un peu trop fortes de MM.
les Auteurs. Ces gens fontquel-
quefois d'une humeurbien dI~B-
cile. Ils fe fâchent parce qu'on
releve leurs fotifes, ôe s'en ven-
gent d'une façon qui m'a fou-
vent mis près du gîte oh me
voici enfinarrivé.

ZoÏLE.. Croyez-vous qu'ils.

ayent fi grand tort ? On n'aime
pas à faire des fautes mais
quand onen a fait onn'eA pas



bien aife que d'autres les rele-
vent.

DESF.. Mais il n'y a pas d'é-
quité à moinsqu'ilsne croyènt
ne donner leurs Ouvragesà lire
qu'à des <bts. L'homme de bon
fens eff fait pour appercevoir
tout ce qui manque dans les pro-
durionsde l'esprit.

ZoÏLE.. Oui, mais il ~e tait
durant la vie des Auteurs pour
ne pas mortiner leur amour pro~
pre. Je ne fuis pas furpris que
vous ayez tant couru de ruques
pendantvotrevie. De quoivous
avifiez-vous de vous ériger en
Juge des travauxde vos fembla.-
bles ? Il falloitavoirbien de l'or-
gueil & de la préfomption. Un
Censeur équitable n'eu: jamais
celui qui fait métier de l'être. Il
entretrop de paffion dans fa cri-
tique. Tel Auteur eft fon ami
tel autre lui eA recommandé



ceîui-cl ne penfe pas comme lui.
Un autre appelle de fes cenut.
res d'autres ne daignent pas y
répondre. Que de raisons pour
louer ou blâmer un Ouvrage
Quelle bdieufe pofition d'ail-
leurs que d'être craint ou dé-
teAé d'une partie des ~àvans?a
Un petit nombre d'Auteurs m-
balternes, quicareffentune plu
me qu'ils n'oferoient braver,
enyvrent le Critique de louan-
ges, flatent fon orgueil en le
logeant au &!te du Parna~ïe, oh
it<ë croit déja placé d'avance,
appïaudiuentaux fades ironies

aux Invectives gro~Ieres aux
mauvaifes plaifanteries dont
il faupoudre fes écrits mordans,

4
& qu'ilprendpourdes jeux d'ef
prit, & des aménités pleines de
& Peut-on être plus malheu-
reuxque le fontcespériodiques
Auteurs qui purent dans les



fbti~es d'autrui de quoi en faire
de plus groniéres ?

DEF.. Fort bien, Zcile, con-
tinuez. Le critique d'Homere a
bonne grace de faire la leçon à
fes femblables. Je conviensqu'a-
près avoir dit du mal d'un hom-
me refpec~é & tourné en ridi-
cule fesœuvres divines, il vous
e& très-permisde croireque les
Critiques font, ainfi que vous,
des hommesvains, ignorans&
pauionnes.

ZoÏLE. Je voudrois que
ceux qui vous ont précédé, &
qui vous imitent me re)8em-
blairent. Homere étoit mort;
les peuplesaveugles fur fes vers
les admiroient avec cet enthou-
fiafme qui eft propre à l'igno-
rance. Je voyois parmi tant de
beautés, une infinité de défauts
qu'il ne m'étoit pas pofHble de
prendre pour des p~rfe~ions.



Je les ai blâmes il eft vrai que
j'ai mal prismon tems maïs on
n'avoit qu'à être moins préve-
nu en accordant à ce Poëte
tout l'honneur-qu'il mérite, on
auroit auui vu comme moi

tout ce qui gâte fon Poëme.
Point d'aigreur, point de per-
sonnalités l'amourdu vrai, du
beau; voilà mes motifs. Si Ho-
mere eût encore vécu c'eût
été pour moi une raifon de me
taire.

DESF. Quel fruit avez-
vous retiré de cette droiture
dans vosjugemens ? Onvousa
puni'plus févérement que moi.
Je n'avois que les Auteurs & les
honêtes gens contre moi, qui
m'ont, il eft vrai, largement
payé mes farcafmes mais vous
on vous a chaue de votre Ville.
Vous av.z été odieux à tout
votre peuple Homere encore



vivant ne vous eût pas traité 6
ma!.

ZoÏLE. Quelles que foient
les raisons quiengagent unhom.
me à critiquer dans quelque
tems qu'il s'y prenne, ce métier
me paroît dangereux, & pour
lui & pour les autres ce qui
m'eA arrivé & ce que vous me
racontez en font des preuves.

D E S F. Vous avez beau
dire ma!gré !e danger attaché
à cette profcMton il fe trou-
vera toujours des téméraires~
qui s'expoferont à l'exercer.



D IALO GUE XXI.
Boileau &* Madame Cor-

nuel.

MDE CORNUELLE.
*r0uss quittez Quinaut

V Seriez vous devenusamis,
& la rime feroit-elle d'accord
avec la raison, pour que vous
l'eflimiez au point de converfer
a~tSt familièrementavec lui ?a

BoiLEAU. Les inimitiés
ceffent quand on eA Citoyen
du Tenare. Il yaqneîquesjours
que vous m'euHIez vîl embraf-
fer Chapelain de la meilleure
grâce! Chapelain dont le nom
~eut faifoit une Satyre.

Mde. CoR. Tous nos d~-
fautss 'évanouirent ici vous



ceuez d'être iatyrique jencon-
c!us que ce caractère eft un vi-
ce, & je puis vous prouverqu'il
eAdéte~aMe.

BotL.. Eh pourquoi morti-
fier un Auteur à ce point ? En-
core fi je vousavoisquelquefois
fatyrifée.

Mde. CoR. J'en rends grâces
à mon peu de réputation. Si j'en
avois eu ç'auroit été pour vous

un titre pourme déchirer.
BOIL. Vous me connoi1fez

mal. Les Damesvertueufesont
toujours mérité mon re<pecr.
Vous jugez de moi fur de mau-
vais rapports.

Mde. CoR. Sur le rapport
de vos Ouvrages. Vous étiez,
dit-on le Correcteur de la Sa-
tyre vous avez purgé cette
forte d'Ecrits de ce qu'on y mê-
loit de trop licentieux pour les
moeurs mais en faifant cette



réforme ne vous ménagiez.
vous pas un plus grand nombre
de lecteurs & de bonne foi,
penfiez-vous à la décence ?

BoiL. Eh mais il en pour*
roit bien être quelque chofe.

Mde. CoR. Vos Satyres
furent des blenures mortelles,
dont les bleHps n'ont jamais pu
guérir.Le fiel diAuoitfbusvctre
plume, & vous critiquiez., foit
dit fans vous oiîenier, un peu
à tort & à travers. Quinaut,
par exemple que vous entre-
teniez il n'y a qu'un inflant,
doit meilleur Poëte lyrique,
quevous n'étiezfatyrique.Vous
lui avez fait perdre une partie
de fes admirateurspourun tems,
par les traits fanglans que vous
lui lanciez. Ett-ce là être équi-
table ? Nos neveux lui ont ren-
du juûice, & votre mérite e&

unpeuendifcrédit auprès d'eux.



BoiL. Je <çais tout cela
Madame mais fur terre nous
avons, nous autresPoètes, des
intérêts particuliers qui nous
empêchent de dire du bien les
uns des autres oc d'ailleurs je
n'étoispas fatyriquepourlouan-
ger.

Mde. CoR. Il eût mieux
valu ne point faire de Livres.

BoiL. Cela vous eA bien
aifé à dire. Quoi j'aurai fait
des vers fur plufieurs mauvais
Auteurs, ils auront plu à mes
amis & je les laifferai vieillir
dans mon Cabinet ? En-ce que
Fon exige cela d'un Poëte ?

Mde. CoR. En-ce qu'on
ne pouvoit pas du moins exiger
de Boileau qu'il lut équitable
qu'il n'aponrophâtpasdes gens
dont le nom paroi~bit & dif-
paroiubit dans fes différentes
éditions, rivantqu'il étoitbien



ou mal avec eux ? Si ce qu'il
difoit eût été dit de maniere à

corriger ces Au~urs; 6 fes in.
vecdves n'avoient pas attaqué
la plus aimableportiondu genre
humain & réduit la vertu à
n'être le lot que de trois Dames

qu'il craint de nommer fi fes

larcins n'euffent pas été 6 évi-
dens fi Juvenal, Horace, Per-
~e,& tous lesSatyriq~esanciens
n'avoient pas fourni les Atjets
principauxde fes ouvrages les

plus belles penfées les traits
les plus délicats Boileau avec
toutes ces utppoutions n'eût

pas été plus fatyrique que moi.
Boileau,aimé durant fa vie par
tous les honnêtes gens, n'auroit
pas eu la peine en ce Séjour de

regagner ramifié du Duc de
Montauzier & de tous ceux
qu~l a déchirés.

BoiL.. Je ne vois pas que



vous m'épargnieztropvous me-

ïne. Que vous ai-je fait ? Mé-
nagez ma douleur. Vous ~çavez

que j'ai auez long-tems gémi
dans la folitude où me laif-
foient tous les habitans des
Champs Elifées. Aimable Cor-
nuel, vous n'aviez pas tant
~inhumanité autrefois vous
étiez pour le moins aum mor-
dante que moi. Seulementvous
a~aubnniez avec un art parti-
culier à votre ~exe les traits

que vous lanciez. On adoroit la
main qui faifoit la bleuure.

Mde CoR~ Et on fe corri-
geoit. Voilà le meilleurbut que
puiffe avoir la Satyre. Quand
vous fatyrifiez, on faifoit atten-
tion à la plaie, & non pas au
remede que vous vouliez faire
entrer par-là quand je criti-
quois, mon avis pënëtroit, oc
t~ibit fon effet il s'infinuoit



par une piqûre fi légère, qu'on
l'apperçevoit à peine. J'étols
mordante, fi vous voulez, mais
~en'étois pas cauftique.

BoiL. Eh 1 Madame Cor.
nuel, avec vos converfionsque
vous avez faites, j'aurois voulu
vous voir faire de Cottin un
Poëte ou fimplementle réfbu.
dre àne plus faire de vers. Si je
n'ai corrigéperfonne c'eA que
les travers que j'attaquois font
incorrigibles.

Mde CoR.. Vous te fçaviez
bien pourquoivousêtre épuifé
à vouloirles corriger ? La me-
furede notre temseft afïez cour.
te pour ne l'employerqu'à des
chofes utiles; les rendre agréa-
bles c'eft le comble de la joie

pour l'homme qui penfe.



DIALOGUE XXII.
A~rjc~ &* Csrc!~ F~r-

C~M/Ï.

C E R C D A S.
'Es T avec une grande fa-
tisfaction Xerxès que

j'ai le bonheur de vous rencon-
trer ici.

XERXÈS. Eh d'où vous
vient cette <atisfadionSuis-je
une ombre plus importante
qu'une autre? Trouvez vous
chezmoi rien qui vous annonce
ce grand Roi de toute l'Ane ?
Encore fi 'étois escortéde.toute
cette belle jeuneffe, à !a vuede
laquelle je m'attendris autre-
fois, parce que je prévoyois
bien que la mort l'auroit mdi~
donnée ayant un Aécle.



CER ci D.. Quoi vous ~utes
chagrin de cela? Vous aviez
donc de l'humeur

X EU. Point du.tout. Favois
tout au monde ce qui peut con-
tenter, & jamais Roi de FAuc

ne fut plus fortune que moi.
C ER c. Etvoilà junement

ce qui caufoit votre malheur.
Avouez-le de bonne foi ce n'é-
toit pas cette )eune armée que
vous regrettiez c'étoit votr~
fort qui vous aSigeoit. Cette
garde nombreufe ces Edifices
iuperbes ces immenfestrésors,

i
cet Empire ab(b!u, auxquels il

vous faudroit renoncer pou-
viez-vous envifager ce trine
avenir fans verfer des larmes ?
Lajeunenequivousenvironnoit
ne fervoit qu'à cacher le vrai
fujet de votre dé&ipoir.

XER x. Il eft vrai que je
ientois, bien qu'il me faudroit



quittermon Sceptre & mes tré-
fors mais la tendretépour mesSujets.

CERCID. Point de déf
tours. Vous &riez te premier
Prince qui eût quitté ta vie~ahs
regret.Votre tendreue étoitun-
cere mais votre perte future
vous attendrinbitencore plus.

X E Rx.AureHC, avojs-je
fi grand tort, & croyez-vous
qu'on n'ait pas droit de regret-
ter la vie quand on en ~ouit
fi pleinement?

C E R C I D.. Jecrois qu'on <e
connoît mal en bonheur, quand
on le fait conn~er dans une
vie exempte de traverses, car
ce fut ce bonheur-là même qui
vous préfenta la mort fous une
iace amigeante. Vous n'avez
pas pâ parerce coup fatal:vous
êtes mort dans les plus cuifans
chagrins, & moi je fuis, mort



par curiofité vous êtes encore
actuellement ~ché d'être ici,
au lieu que je me trouve très la.
tis&it d'yêtre..

XERX. Voilà une ombre
bien 6nguliere Vous êtes appa.
remment de quelque nationMu-

vage à qui la vie eft In&pporta-
ble à cau&de fes misères.

C ERC i D. Non vraiment.
Je fuis d'Arcadie. J'avois ua
bien honnête j'étois fludieux,
~ans être muantrope & il y a
peu de mes concitoyens aud
jetablesque je l'étois.

X B R x. N'y eût-il que la
:pertedevos amis, vous les de-
viezregretter.

C tR c i D. Non. Beaucoup
m'avoient précédé; ceux qui me
furvivoientn'ont pas tarde à me
rejoindre, ainfi je n'ai rien per-
du, au contraire j'ai beaucoup
gagne.



X E RX.L'avantageme pa-
ro!t bien mince.

CERCiD. Pas tant que
vous le croyez.; fans compter
celui de voir le fierDominateur
de la mer, j'ai eu le bonheurde
converger ici avec Homère,
avec Platon, Hécatée, Orphée
& bien d'autres que je n'avoir
jamais vûs fur terre. Ma mort
m'a mis en relationavectous les
Sages qui m'ont précédé
avec ceux qui me fuivent.
Voyez jufqu'où s'étendent mes
correspondancesà présent.

XERX. Je commence à
croire que vous avez eu raifon
& que je me ferois épargnébien
de la douleur fi j'avois pris vo-
tre parti.

C E R c ï D.Sans doute. On
fe fait de la mort une image
trine & fauue, & on la craint.
On croit la vie plus heureuse



qu'eUen'e&, 6e on s'y attache.
On ne craint pas de s'endormir,
pourquoi craindre de mourir;
la mort & le fommeil <e reffem.
blent !a différence n'eft que
pour la durée.

DIALOGUE XXIII.
Hor~ &* Ninon de Lenclos.

Ni NON.

TT E ûus aHezinarultede Ï 'HM-

toire ancienne,pour ne rien
ignorer de ce qui vous regarde.
Je <çai, par exemple, que votre
goût., ou peut-être votre inté-
rêt vous avoit décidée à n'ac-
cordervos faveurs qu'à ces Sé-
nateurs respectables qui ve-
noient dans votre maifon fe dé-
barrauer du poids des affaires,



~siurieiiGiv

& M rajeunir autant qu'ils pou-
voient. Auui votre apothéo-
se n'a-t elle (buiÏert aucune di~ncutté. ¡

FLORA. Mon apothéojfe di-
tes-vous. Quoi ces vieux fous
s'avisentde medivinuer après
ma mprtï C'eA pouifer la ga-
lanterie furieusement lom A la
bonne heure durant ma vie, je
m'enaccommodoisanez, mais,
moi morte, ils ont perdu tout
leur ëtaîage. La jeuneueeft bien
ibitë,mais un~vieiUard amou-
reux reâbien davantage.

NiN.Yqus voici ju&ement
au point oH je vouïôis venir.
Lesamans d'un certainâge <bnt
extravagàns, n'eA-cepas M'~
leurs ducours ne ibnt-ns pa~
plus~~euxfCa~les petits-
maîtres ~pt un lanMge ma'
niere 3

~t pour eux; <}esms~-

~Meres polies, toutes &r ïe mê-'<



me ton; de la vivacité, fi vous
voulez mais de Fétourderie
plus que vous ne fçauriez ima-
giner des ~ux qui s'éteignent
aum-tôt qu'ils naiuent, & qui

vont fe rallumer auprès d'un
nouvel objet. Ce font des gens
qui brûlent ou qui gèlent, qui
n'outrent une paffion que pour
rompre avec plus d'éclat, & ne
vous adorent que par fanfaro-
nade.

FLO. Voilà précifément les
Petits-maîtres de Rome. Je pa-
vois leur manège aum-bien
qu'eux, & leur air aimable ne
m'en a pas Impose. Ceux de vo-
tre tems renemMent'iîs au por'
trait que vous en venez de tra-
cer?

NtN,RIën de pîùsreuem-
Nanî. J'ai prontede lêurs extra-
vagances par intérêt mais j'ai
~u jouir fans eux des plaifirs de



t~tt~tJCv

l'amour jusqu'à la derniere
vieillene, autant par fingularité

que par tempérament.
1

FLO Vous connomezpar
conséquent l'avantage qu'on a
d'être aimée par des vieillards ?

NiN.. J'étois moi-mêmetrcs-
~gée mes adorateurs étoient
mescontemporains, oc je crain-
drois de me tromper en jugeant
de vos plaifirs par les miens.

FLO.. Comme je crois qu'il
eAun tems oti cette efpéce de
plaiur nous devient infipide je
ne ferai pas fâchée de fçavoir
quel attrait l'amour a eu pour
vous dans un âge avancé.

NiN.. Nous pouvons nousfa-
tisfairemutuellement, & pour
moi je vous avoueraique dans
cet âge, ou nos fens privés de
cette dcHcateTe qui rend nos
plainnexquis je ne m'avisai
pas de m'attendre à ~es reuentir

..0% .1



dans toute leur vivacité mais
îe fouvenir de ceux de ma jeu-
neue me formoit une autre ien"
ration, qui jointe à la fatisfac.
tion de me voir adorée perfë-
cutée, vaincue. enfin par un
amant, fit ifurmoHameun eSet
ti-es-~nguïler &C qui réveH!a
mes iens au point' de <e prêter
encore avec force à i'auaut
qu'on leur Ïivroit. En un mot,
~'eus plus de plaifir que lorfque
je m'yabandonnoisavecfureur.
Comme le nature ne perdaucun
de~es droits,la vainegloireprit
la place de l'amour, & les ai-
guillons de l'unepiquent autant
que les traits de l'autre.

FLO.. Le tratt eA 6ngu!ier.
Mes Sénateuf s occupés em-

prenes à me fervir. ne m'ont
jamais fait partie ~e~pëce de
plaiûr qu'ils ~ONtoi6nt. Pour
moije. ~ai~Me~ que leurs di~-

Vt~



cours pamonnés, leursgalante*
ries vives, leurs petits triom-
phes m'amu~bient ihnniment
par le contraAe que ~ai(bit ce
grotesque tableau avec leur Sé-
vérité aneûée. Un MagiArat en
belle humeur eft en e~ret un
plaifant<pec~acte.

NiN..Et!ecœur?
FLOR. Oh il ne perdoit

aucun de fes droits. L'intérêt
dirigeoit couvent (on choix
mais il étoit clairvoyant, & le
plus riche Sénateur n'étoit pas
toujours le plus fatisfait. On &
beau dire quedans notre état e~
toujoursbien venu qui paye, il
y a deux fortes de monnoies
courantes, & celle frappée au
coin du Prince, n~apas toujours
la préférence.

NiN.. Bonpour cela. Je vois
maintenant qu'une jeune per-
fonne aimée par des vieillards



fatisfait plus fon intérêt que fon
tempérament.

FLO.. Oui. Et les vieiHes nt-
les fatisfont leur ambition
leur cœur.

NiN.. Croyez-vous que ces
dernieres ne fontpas les plus in-
telligentesen amour ?

FLO.. Trop polie pour vous
rappeller les difgraces de votre
âge qui empoifonnerent cer-
tainement vos plaiurs je me
contenterai de vous répondre

que l'amour parmi nous au-
tres, a deux fources l'une eft
la néceSEté, l'autre le tempé-
rament. Suivant l'eSpéce de
Source ou ron a puifé, on a des
inclinations différentes & ce
problêmede galanterie aura (es
partifans & fès adverfaires tant
que nosdeuxSourcesfourniront
des feux différens.



DIALOGUE XXIV.
PMïppe~Rot d~Mig-7~

&' C~ Pierre.

PliïLïPPE.
T 7*0 us avez pu faire mou-

V nrpubliquement votre fils
unique, l'appui de votre Trô-
ne celui qui ~eur pouvoit
conduire & per&c~onner vos
vaKes projets!

PlËRRE.Oui.
P H ï L. Cette réponse eA

Mendure. Vos entraiHes ne ~e

font point émues en voyant ré-
pandrevôtre propre &ng?a

PiER.Non.
P H ï L.. Etiez-vous &ït pour

aimer quelqu'un fi votre ~ts
tnourahtn'a~uVdusattehdnr?



P 1 ER. Oh vous commen.
cez à me faire perdre patience.
Le meurtrier de Dom Carlos
s'oublie aHez pour me repro-
cher un crime qu'il n'a pas rou.
gi de commettre.

P H Vous me~es fré-
mir. Quelcoup dè poignard me
portez-vous?Je le ns mourir, il
€~ vrai pu plutôt je <açri6ai

mon nls à ma jaloufie. Les re-
gret~ les plus amers ont été la
~e punition de mon attentat
le chagrin a rongé le r~ë de

mes jours. Il m'a plonge'dans le
Tartare, ou la vue de mon 6!s
a renouvelle ma douleur au
point que j'abhorre autant le
ïejour ténébreux qui~erecpîe,
comme je le ~buhaitc~s durant
ma vie. Mais vous barbare
Mofcovite quel regret n~ar-
quez-vous ~e votre cruauté~
..P. lE a:. C' té ra),fi ~iÓJ1i;~~R/~P~



Lainbns les injures. Jugez en,

Héros de mon action. Sentez de
quelle importance elle étoit.Des
gens groffiers accoutumés à la
révolte, peu faits aux nouveau-
tés, ofoient trouver mauvais
que je leur appriûe à penfer.
Mon fils auni rebele qu'eux
autorife leur audace, & ~e dé-
clare Chefdes mutins. Je n'a voMt

que deuxmoyens il falloit pu-
nir ou pardonner. Le ~ang me;
comeiUoit celui-cile Sceptre
m'ordonnoit le premier. Mépris
fé de mes Sujets, fi j*euue été
plus doux ils ont craint un
Maître qui <çavoit punir l'a-
mour envers leur Rotleur e~oit
Inconnu les chaînes leur va-
loient mieux que la liberté~ les
châtimens étoi~nt néceiïaires,
l'indulgence; dangereuse.

P H L. Si j'avois le cpuraT
ge mon apolog~



politique me fourniroit des ex.
cu<es ~pécieu~ësqui vaudroient
bien vos prétextes.

P I E R. Puifque vous le

prenez fur ce ton fçachez que
la cruauté n'eâ pas toujours
l'acHon fanguinaire elle-même,
mais le motif qui la détermine
après quoi, voyez qui de nous
deux étoit le plus cruel.

P H i L. Vous, Bourreau
qui non content d'avoir rougi
vos mains du fang de votre fils,
n'en témoignez pas même après
la mort aucun repentir.

PïER. Eh! pourquoi me
Mpentirois-je d'avoir fait fur

mon cœur un enort généreux
pourpacifier mes Etats ? Mes re-
grets euneht été bien plus fon-
dés n mon fils vivant"eût re"
plongé mes Sujets dans leur an-
cienne barbarie ma Sécurité
fait mo~apologievotre dou-



leur prouve la noirceur de vo-
tre crime

PniL. Infenfible abMu-
ment à tous les mouvemens du
cœur, vos efforts n'ont pas été
bien violens & vous ne pou-
vez regretter un bien qui n'en
étoitpas un pour vous.

PIER. Si un fils eft un bien
6 précieux

1.
pourquoi donc

avoir ~acrinë le vôtre ?
PHiL.. L'humanité eft lejouet

des pallions. L'amour jaloux &
l'ambition mortmée en font
deuxbien violentes. EÏÎes m~ont
perdu, & leur fureur anbuvie
m'a fait voir mon crime lorf-
qu'il n'étoit plus réparable.

PiER..CeMez de m'inuiÏter
je vous l'ai deja fait fentir. Le
motifde ration en détermine
la nature c'eAun rouage indi~
férent pariul-même, & qui peut
être appuquéMtcceulvementau



plus Simple, & au plus fublime
mcchaniAne.

DIALOGUE XXV.
Cc/~r &* Ciceron.

CESAR.
UE me fert d'avoir con?
quis de vaAes Provinces,

yd'avoirdifputé à Pompée l'hon-

neur de régner turRome~ d'a-
voir en6n iatis&it ce va~e pro-
jet, pour échouer contre une

1\'conjurationqui me prive en mê-
me temsdufruit de mes travaux
&de!avier

ÇïCERON.Vousconnon~z
<donc maintenant que te métier
<de conquérant e~ un bien mé-
chant métier, & que l'on <acrl-
Ce à une très-légère )ouiuancç
'M repos & des jours que tout



autre plan de vie eût rendu
plus durablès.

CES.. QueUe duÏérençe j'ap-
perçois entre votre vie & la
mienne, quand je les mets en
comparaifon Paiubtc habitant
d'une ville ~loriuante, vos étu-
des, qui n'étoient pouryous
qu'un divertiuement de plus
vous procuroient le rare te
glorieux avantage d'être utile à

vos concitoyens, de conferver
leursbiens leurs vies, & d'ac-
quérir une réputation toujours
au deHbus de celle que mérita
la parfaite étoquence. Que j'ai
bien des fois regretté de n'avoir
pas à votre exemple cultivé ce
talent & mis à pront les heu-
reufes difpofitions que j'avois
reçues de la nature poury réu~
&r.

Cic.. Si je me fentois un peu
plus courageux je regretterois



presque de n'avoir pas prisse
parti des armes.

Ces. Vous plaifantez appa-
remment.

CïC. Point du tout. Com.
me Philofophe je fens toute
l'étendue des devoirs de l'hon-
nête homme, & je vois que ma
qualité d'Orateur m'a Souvent
obligé à les enfreindre.

CES. EStilun plus beau
devoir que celui de Soulager les
infortunés ?

CïC.. Non, apurement. Ce-
pendant l'espècedefecoursqu'ils
attendent d un Orateurqui en-
treprend leur défenSe exige
qu'on aille au-delàdece devoir.
Tous les malheureuxne font pas
injustement perSecutés.

CES.. C'eSt encore un avan-
tage de plus pour l'Orateur.
Sainrhabilement dans mille rai-
fons qui décidentpour la con-



Aunnatton, la feule qui, à l'aide
d'une interprétation devient
favorable à l'accufé & lui fait
mériter fa grace c'e~ un talent
fupérieur qui mérita toujours
cotre admiration.

Ctc.. Qu'on l'admire, }'y
confens mais peut-on calmer
un homme qui employé tout ce
qu'il a de fagacité dans Fe~prit

tout ce que l'éloquence peut
produire de pathétique pouf
fairecommetreune InjUH~ceaux
Juges devant qui il plaide ? Du-
pes de fon art, ils n'apperçoi-
vent plus la vérité la raifon
perd tes droits, & tout l'avan-
tage demeure à celui qui cou-
pable au fond, a fçu le mieux
préfenterà fes Juges tout ce qui
devoit les aveugler fur fa faute.

CES. Que Ctceroa prenne
fi vivement les armes contre
l'éloquence, c'e& une démonf-



tration du pouvoir de cet art.
Les Juges étonnés des beautés
du ducours n'en font pas moins
touchés de la vérité.

C i c.. Vous y avez cependant
été le premier trompé dans ce
beau plaidoyer que je ns pour
Ligarius devant vous. Sa mort
étoit décidée, vous ne m'écou.
liez que par complaisance, &
cependant tout coupable qu'é-
toit Ligarius vous ne pûtes

vous défendre de mes inflances.
Je dûs fa grace à l'art trompeur
que j'employai pour vous ptai-

re, à l'élogeartificieuxque j'eus
<bin de vous faire dans le cours
du plaidoyer, enfin à mes rufes
que je déguifaipar de belles pa-
roles.

CES..Vous dites vrai, je n'y
pûs réMer. Les pièges que l'on
tend à l'homme font d'autant
plus à craindreque celui qui les



drçuecA plus mbtU & per-
fonne ne peut mieux prouver
que Ciceron combica réio-
quence eA iéduifante.

DIALOGUE XXVI.
~r~ofe Cs*LcH~/K~.

A R ï S T 0 T E. j
U o la omette ne coo-tribue en rien à la créa-

tion de l'espèce, & le mâle a lui
&ul laacuitéde procréer ?

LEVENHOECK. Rien de
plus vrai les observations Ïea
plus certaines l'ont connrmé,
& iï~utSc d'avoir ~e bons yeux
pour s'en convaincre.
ARï s T. Vous me Surpre-

nez. Ma vue étoit cependant
~itc aux observations, & }'à-



oanus:
Vot!S

voisconnammentvû que la fé-
melle avoit, ainn que l'autre
fexe, une liqueuru retïëmblante
à celle de celui-ci, qu'il falloit
nëceuairementqu'elle coopérât.

L E W E N. Si avecvos yeux
vous euniez eu comme moi
d'exceMens microfcopes, la dif-
férencevous eût été fenfible.

AMST. De quel inuru-
ment me parlez vous ià ?a

LEvEN. Cefont desverres
<~ui grouluent û fort les objets

que leur moindre partie eft fen-
fible, & j'ai distingué lepremier,
à l'aide de ces inurumens, des
animaux vivans dans la liqueur
jfeminale, & celle du mâle efl la
feule qui en ait fait voir. Vous

autres anciens vous n'étiez

que des aveugles auprès de

nous aufïi comme on le mo-
que de votre phyûque Comme

.vos ~yKêmes font combattus
~r.



Vous avez bien perdu de votré
crédit Sur terre, grand AriAote

ARtST. Vous êtes bien
cnthouûaSmé de votre décou-
verte. Vous avez abbattu mon
SyStême~ & vous croyez avoir
remporte une grande victoire
mais ~e crains fort que vos ver-
res n'ayentpas été fi parfaits que
vous le penfez & pour peu
qu'ils ayent eu de défaut, vos
obfervations s'en (entiront.

L E wEN. Oh la Géomé-
trie a trouvé l'art de rendre les
microscopesfi parfaits,qu'oneft
fûr de leurs effets & puis les
obfervations Souvent répétées
avec dinérens inftrumens fe
trouvant conformes comment
douterde leurréaUté ? AriStote,

1.
vous vous raccrochez oh vous
pouvez auriez-vous encore
quelque tendreffe paternelle
pour votre SySteme ?

TT



A&ï~T.. ~eCMïns~q'ae da)s
~en~ ~àye 'les <MMUeNts ~OMp
TBeë. it.~emh~~a&Be ~e ~otre
~ecoNvoï~vcMs ~BN~ ~B~co~e~
'& vo'NS 4a Te~n~deK à tt~vers
vos imcro&opes~ Eccaaez
'<pM~Nppmt 'H y w '~e!qtrcs
~CHn-sTtn~eaae~hyûcMn*~dd-
~Eenda~eptMs~ea~ftis~notM~
~ocr. 'Un de~escitt~ens~ fem~
~mé voyoï~ï~atton&;ii~n!a&it
de n<Mrvëttcs,& ~oates~jdemon-
trent & appayent~aMt~&~me.
Je im m oH~ticm~d~poir M-
sprîs ines idëes. VoMS ne ~di~s

:mot~ l~~rontB&M<ar~6ant,
Tnaïs~con<otaz~rous,&as ~otps
decûM~erce~l n'attKHt~pas <EB-

~tMpnsTBa'dé&Bï&<.

~&~E N<~<.
Jse ~s ipeMftaM

~bien <&r <te mes ammalcutes.
A<R 1 ST.t~aiencore ptus

~ûrdeies molecMtesor~aMiqMes.
H les a trouvé~ms~un&: dacx

?. de B~n.



Vautre i&~B ,<dans te~~ttëNBMttes
partie ~tmmauac,tiMS 4es
dantes, ea&n~aas t<M<t jce qMt
t~vie. €<Bmnneata~~&coQce~e~*

mte i'~p~EBit ~pI~S tM~SK~ié
~es pM&BS geMe.rac!Sase& de dt
~meMe, ite~Er~t q~eeoevMr
~n amoaM~~tont Œeë~ fEn véoté
~doejot~tabûirde.tÏe me~erMS
dé6é <des o~cf~atKMS ~~qa*&
couweijordre.

LE'~EN«< EtïOOM VOUS
nvioz fait <mpntt<M des l'avons
qm voMS ~bHgeoientA cp~e~e
~âeme, peut-être me ~eroas.-je
<enmen gacde~<mais nous tenons
poNr :abAtrdeto~tt :ce qm 'n'e&
pas~appuyé'det~expérienee.

AR ïST. Vous avez mHbn
en quelque~rte. ve n'avoisM
micro&opes nt connoinance
anatoaMque~~n ~n~a ~ît u~ge
de toutjceta que tong-temMprès
mM;~nMS:ta ptus KtBpïe~~r-

'LJ '1



vation m'autorifbit à conclure
comme je: te faifois & vous
voyez que je ne me trompois
pas. Voilà ce qui arrive des
découvertes on fe hâte de les
faire valoir on enchérit fur
leur mérite on éclipfe les An.
ciens on bâtit un ~yAeme heu-
reux dont il eft beau d'êtreFAu.
teur & tout bien confidéré les
expériences faites avec atten-
tion ramenent le nouveau <y~ê-
meàranciennecroyancequ'eUes
confirment.Tel eft le fruit d'une
étude trop précipitée.

LEVEN. Je ferois tenté
de foupçonner plutôt les mi-
crofcopesd'être tropparfaits.

i sT. Ceftvous main-AR s T~ C'eA vous main-
tenant qui cherchez desmbter-
fuges.AUez, it eA beau d'errer
comme vous- avez fait & il fe-
roit encore bien plus beau de
convenir de tes erreurs quand
elles font démontrées.



DIALOGUEXXVII.
Louis le De~o/z/ïtZtre &'

Cardan.

CARDAN.
/UE me vouîez-vous,

Seigneur ? Un chcttfSça-
vant peut-il être de quelqueuti-
lité à un Roi car vous Fêtes,
ou je me trompefort.

Louis. Vdus ne vous trom-
pez pas, mon ami; je fuis un
des Monarques de la France,
mais ce n'eA pas en cette qua-
lité que je vous viens quérir.
Relégué parmi les autres Mo-
narques, leur canton m*eA de-
venu à charge. On n'y parle
que de combats, de trahirons

sde politique, de traitésrompus,u'"



& autres balivernes. Personne
!4*y e~ ~ava~y pa!aa@ ~y
connoît les aûres*

C A RB~ €'e~que cey e<M~
not~aoces là impo~te~t peu-aux
Têtes couronnées.. Mewetnes
les Sciences q~and les Princes
daignent les protège?; mais
eUesne doiventpas exigerd'eux
qu'îlesconooineatà~nd~ oa
~itss'eBoccnpea~

L~u~a~Oh bie~~chacuna~
goût~'attouiotur~aintétescon~
noi~nces aAroio~t~ue~ &
ceux qui contemplent le C~e!.
Vous ferez mon coaapagnoa t
monanK.Je ne regrette pa? met
camarades pNi~qtBe je vous ai
rencontre; ia nwrt même na'
change pasnosinetiaations.

CARD~« Je ~us con~ts~
Seigneur de tant d'bocaeur. Par
quel hazardme préférez-vous à
iant: d'aMtte: A~tfOnomes.quib~



M~t <?j<~tHiv

Mtent ce ~e~nc !< Déplus moi
rA&f~a~aM~ ~6 &MQ p~t&:c"
tionnée. Hyade8&~MsaM~d!ea.
Ca~m~Sc~~~~NtBe&Ob&r-
vateMS' ~<MMconcédât, &

avec }B~e~ Caf, tei~MvoM&
!M voye* PA~fotB~e j~d~
Ci<m'c &i6~mapBmctpal~oc-
cupattONt

Louis..E& ceque tette&M<~
ce a. tM~ renoms Vou& veiMz
d&me parter<fAâreaomM, en~
&ute d*A~rotogie. Le premier
de ces mots mepMo~n<Mtveaa.

CARn.. Les a~res ~b<~ Fob*
~et de ruaje- & de l'autre~tence
mais en voici la d~reace.
L'A&M~ome eteche la marche
des a~rcs pour en calculer tes
atpe~s & p~éwo~ teurs pho~

nomenes. L~AAroÏogne calcM~
les atpeds, p~)Mr €R tur~F des
co~ec~res fur les eveaeMeM
de ce ~tebe. L\m, p~pexem-



ple, prédit les Eclipfes& l'au-
tre hazarde fa prédiction fur la
vie de quelqu'un.

Louis. Ah je fens la diHe-

rence. Je ne connouïbis que
rAHTologie j'ai cependant eu
quelqu'idée des Eclipfes. C'é-
toient des évenemens très fâ-
cheux, car la vue d'une m'a
caufé la mort.
CARD.. Bon que medites-

vous-Ià ? Les Eclipfes font des
événemens naturels. Un anre
lumineux fe trouve dans l'om-
bre d'ùn a&re oMcur, ou celui-
ci paneuïr le difque du.premier.
Voilà tout. Le phénomène fe
paCe daftre à aAre. Nous n'en
aurions aucune connoiuance
fans l'interception confidérable
de lumiere qu'il nous caufe.

Louis. Cependant les hif-
toires nous fburniuentune inn"
nité d'accidens occauonnés par



tbiur<Ëtë:
tjw,P'

de Semblables révolutions dans
le Ciel. JTen fuis moi-même un
exempte.

CARD.. Vous y êtes. Vous
~çavez tout 1~ nn de l'Anroto-
gie. Cependant ileAarrivé miUe
éclipses qui fe <bn~payées très-
pautMement, & dont aucune
Tête couronnéen'a fouffert.

Louis. C'eA qu'elles n'é-
toient pas fous ratpeRmalin de
cesPlanetes.

CARD.Gardez~ous bien
de tenir ces propos vis à vis des
AAronomes modernes. Onvous
riroit au nez. Caulni vous trai-
teroit comme U m'a traité il n'y
a pas long-tems.

Louis.. Comment un Sça-
vantd'un uecÏepeut il être igno-
rant dans un autre ? & com-
ment, les opinions les mieux
étaMies dans un tems de-
viennent-eUesUesabiurdités



des petitetfes dans u~ ~autre ï
CAR~.Df iaNteme mamere

que vos Palais admirables j[bnt
à préfent de chedves mazures,
nos Sciences anciennes font des
<n~res< VoUA coaMM va le
monde touty change, tout s'y
embellit aux yeux de ceuxqui
nai~ent aprè~ nous & fans ïa~a-
ttsfa~ion que nous avons d'être
admires de notre vivant, en ve-
rité le métier de 5cavans feroit

un vrai. métier de dupe.
LoutS.. le vas par curionte

prouver Ca~ïinL Je hu vanterai
rA~rologie ~dicisiret & puis
~tprès.

CARD.Ah 6 vous voulez
bien le piquer, r~eontez-tuiTna
prcdt~ion fur ma mort<J'en pré.
dis le jour & eUe arriva. Il
vous dira !ui que~e~ensexprès;
~ue ~e me iai~ai mourir pour
véri6ermapfedtôion~NMM M

~iedire.



Louis.. Oh ÏaMez-moï~irc
plutôt. J'ai un bon moyen d~
ïuifatre entendre raifon. ïî fau-
dra qo'a convienne des pr'nc~
pes de votre ~rt. Ils ~bnt incon~
teftables. tt ne <c débattra que
fur les faits qHe je lui di~nte-
rat~ puis je lui dirai tout net
~fue je ne crois pas à PA~roÏo~
~e & que Je n ai que faire de
on AM:ronpnue-

DIALOGUE XXVIIL

JL~ ~jp ~j~~x.
As~ÂSïZ jBE ~~EiC~.

H~rQvs poitons tot~es d~Mc
j.~) le m~nenom~ nous avon~
&!t !a ~n<~uê<e ~edeux ~ran~
Mot~~qaps~ ~açtme da-M ne'
<Be pay$. N<ons ~ev~ns <:e<~!T



conquête en partie aux attraits
que la nature nous a prodigués,
& en partie au manege Induf-
trieux que nous avons mis en
ufage. Il eA rare que deux per.
fonnes fe reuemblent fi parfai-
tement.

AspASïE DE PERSE. Si par
manege vous entendez l'airmo-
de~e dont je me piquois, à la
bonne-heure; j'ai eu du mane-
ge, mais je n'ai pas employé'
d'autre art pour m'attacher le

cœur du grand Cyrus.
Asp.. G.. Jugement, Pifif-

trate étolt charmé du même air
que j'ane~olsdevant lui, ~e me
contraignois mais que ne fait-

on pas pour devenir l'époufe
d'un grandPrince?

Asp. P. Maisj'entrevois-
là une différence entre nous.
Vous~vous contraigniez,& moi
}'aguR)~JnatureUemçnt.



As p.. G.. En ce cas vous n'a-
viez pas tantde mérite que moi,
& ce qui le prouve c*e~ que
vous êtes reAée maitrene du
Roi de Perte & que je fuis
parvenue à partager la couche
du tyrand'Athènes. Vousvoyez
q~e la même conduite a produit
deux effets différens.

Asp. P. J'aime bien mieux
n'avoir pas eu un fuccès fi
grand, que d'avoir trotnpé un
cœur magnanime que des ver-
tus feules pouvoient fixer. L'é-
tat fubalterne ou je <His re~ée
m'étevoitau-deffusde cetuiqu'it
n'a pas tenu à mon amant que
~occupaue. Le Trône n'étoit
point fait pour une fille de ma
condition: uj'yfuue montée,
je me ferois fait détener géné-
ralement des peuples. En le re-
fusant j'ai mérité l'amour de
mon maître i'efHme de fame-



oc le retpec~de leursSujets,
A s p. G~. Pinn-rate m'ado.

~roit. H étoit Souverain aucun
Athénien n'ofa murmurer, & ~a~

,joui tranquillement d'un hon-

neurque je devois a ma coquet'
~ene.

Asp. P.<Quoi vous-nevous
<êtes pas reproché quelquefois
d'entretenir dans fon erreur un
amant généreux qui avoit tant
&It pourvous?

As?.G.. Fenai bien eu quel.
'<que<crupu!e,maisvousconvieR-
~!rezquec'étolt le perdre que de
~e détromper, te meilleur étoit
~te !e ïaïHer dans rignotance, &
~Ten jouir comme j*ai fait. On
~ourtubit ie tyran pour avoir
occa<!ondenf entretenir, & j'ai
~çu profiter d'une mnmté de
bonnes ~ccaRons ~que le dan-

ger Tendoit iouv~nt plus <~.<<oeBïcs.



Asp. P.. Cette conduitemat*
quoit un cœur bien dépravé.

Asp. G.. Voulez-vous donc
qu'une fille fut une héroMe ?

As?.. P.. Un goût naturel
pour la volupté vous décida~ à
ce qu'il me paroît pour la belle
pro&iEon que vous avez exer-
cée.

Asp.. G.. Sans doute.
Asp.P..Voiciencore unpoint

~ui nous dinerencie. Elevée
dans une honnête médiocrité
parles foins d'un père vertueux,
je n'apprisde lui que la prati-
que des vertus. Mon innocence
& ma droiture furent toutmoa
bien. Si le fort des armes m'a
faite efclave d'un Roi cette
baffequalitén'a point in~uéfur
mon cœur, je ne fus fa maîtref-
fe, que quand, étonné de mes
vertus, le grand Cyrus me fit
voir qu'il étoit aufn vertucu~



que moi. Pouvois-je employer
la di~EmuIation pour parvenir à

un bien que je n'ambitionnois
point ?

Asp. G. Mais enfin vousvous
êtes rendue. La différencen'eft

que dans la façon de fe rendre.
Asp. P.. Chaile ma!treue de

mon Roi, les Seigneurs de fa
Cour ne peuvent jamais fe van.
ter d'avoir fait ma conquête,&

vous étiez en proie au premier
.venu. Allez, belle Grecque
maigre les foins infinis qu'exige
la décence elle n'eA que l'om-
bre de la chaâeté. Celle ci n'a
pasbefoin d'artifice.



DIALOGUE XXIX.
jMeCCTÏS &f. Fouquet.

MECENE. @'

T L faut convenir que c'eftune
bien grande joie de voir au-
tour de foi une troupe de gens
qui ne tiennent leur félicité que
de nos bienfaits.

M. FouQUET. Sans contre-
dit & durant ma vie, je ré-
prouvai bien fenubîement, lorf-
que des gens de tout état for-
moient une Cour nombreufe
& trouvo!enr en t~oi leur pro-
teûeur leur ami. Votre fa<

tisfaûMon n'égala pas la mienne.
MEC.. Eh quoi eA il rien de

plus fatisfaifant que d'avoir Fo-
reille du Prince d'obtenir de



iuidesbienscon&decabLes-~po~
~M cH~nbuei à tous tes beaux
€~riis.qu~m'u'Q!H~o~at d~
teyvorrme rend're un hommage
<embtah!& à C]e!tu ~n'Au~~e
recevMt. On m~a~reu~ des au.
tels. Horace~ Va' & bien
d'autres ont rendu mort n<om
MBmortef & il fert encore
~eâgncroimconqueob~ccom'
ne~eî'aifalt. Ge

M. FouQ.. Ah!fivous aviex
percé comme moi au fond de
leur âme que vous a.urn:z dé-
couvert dans leurs hommages
de Natertes de ba~eue & de
mensongesï

MEc.~ Ce!am'importoltpeu.
Jene m'avifaimêmepasde creu-
ser6 ayant. On m'honoroit; je
méritois des avionsde graces
& la recormoinance du plus
~rand fourbe flate autant le
eceur que celle de l'homme le



pm&Mncere. SI vouxa~ea y€~nB'
me voua le dites cptommces
fau~tés je ne vois pas. qnc
cela voNs ~t ~M &D'e tin cpand
ptal~ir. VQtM~cuno6t~vcas:co~
ta eber ~& }<a~etON<M qn&~ous

ne voM~ en Bepent~ezpas,
M. F<M~ LaL phtp~t de

ces ~CM-~ ne vaNtoee~votre
btea~t<anc&, quepoMrs~aKw.
Kr quelques<ma-qm~ Mm~
~entpas o<e voas décfier vous
étiez trop. puisant; aMM:crcyex
~e & qne~Me Tevers vous eût
plongé da~~iB~ttine,,vo~pius
~an<tspancgyEf&esfenMentde-
venns vos délateurs.

MEC.. Oh je vous avoue
~ne~en aurois ëtétres-p~~ué,

tSe )~ ne dottte pas qoe vo~ nefay~z été vous-même beau-
€OUp.

M. F~UQ.. Mot pomt du
tMt. Je n'îd poiat e~ ~the



d'apprendre par ma disgrâce,
)iuqu 'ouvala duplicitédeshom'
mes.

MEC.. Ceci devient pour moi
une énigme inconcevable.

M. PouQ.. Ecoutez. J'étois
auprès de mon Prince en un
crédit auui grand que vous fous
Auguue.Jevous imitois de tout
mon pouvoir. Il n'étoit fi petit
auteur qui ne me dédiât fon ou-
vrage, qui ne m'égalât à vous
dans (es louanges parce que je
récompenfbis fon zele. Une ja-
loufie qui s'élève dans le minif-
tère me précipite tout à coup de
la Source des grâces dans la plus
profonde infortune. On m'en-
ferme. Tous mesadulateurs s'é-
vanoui~ent il y en eut d'aHez
e~rontés pour ofer m'accufer
eux-mêmes & m'enfoncer
davantage dans ta disgrâce.

MEC.. Eh bien, cela vous fitt
pîaiûrÏ



M. FouQ.. Ah'de grâce,un
infant. Il eût fallu être bien in-
fenfible, pour n'être pas amigc
d'un pareil défaire. Mais de
cette foule inconnuedevilsadu-
lateursque le vent de mon mal-
heur avoit duperfés, j'en dif-
tinguai quatre dont le zele &
rattachement furent inébranla-
bles. Un d'eux s'enferma dans
maprifbn: le chagrin en fit pé-
rir un autre. Une fille plus ai-
mablepar fon efprit que par les
agrémens du corps employa
le crédit que fa réputation lui
donnoit à affermir la mienne
voilà 3 mon cher Mecene ce
qui me comblade joie. J'oubliai

tous ces courtifans de la fortune,
& je me crus bien récompenfé
de ce que parmi tant de graces
perdues, mes bienfaits avoient
trouvé quelqu'unde feconnon-
iant. Vous voyez qu'il faut être



~MJheBMMxpojarCieaamMttS~Dat
~M~beebeM~

3M~G<. Jb ~ac TON<! ecame toc
~dasa~Ià~OB ~ii~pt~àmn ~ï~
<mn psaot. TKtEBuqae<e~
tmftMMntNge de -peaNMor!~<âi&-
~Nerjes amis <d~ec SMje<nn~-
iBns~aimI&da~aBtBoe NÏa~m
<M)Mtmme m~haniora~zpoMP
BB1&U~HépyetXVB.,sSc VQBSjeaB'
<sev~ qoe ~e aejdMs:pas~mËa
~UEhmr.

,M.i~NQ. ~eiocT~at'ttop.
~OB~amez été la dope ~e~îQMS

eaux j~B~s~Bo~omBSMBnî.
J~ijeaJe iEo&'ade~BsappMCïer,
& cet 3B~!Hitage ~~Maate <~e~
?060. rMoB 9Ehagrinca<dMnNNBC<ea

pnopoEhan 'dB~budiadaMMonide

<aes ~mM. Je ~&t~e an~rtfde dé-
ptMSr s!îl meTn~en~e&tpmnt.re~'
ts:: inais ~euxtjtpuimetBE&eïBnt
~oi~ntdBdomm~é~ têeana~M~
~aru~&jE~na?<~nEC~.BE aste
plus parfaite.



M!EC.. 'P~w~eadred~p~Mv~
coa~tëMe~ at Bût ~ta ~MB
~Ka'MHts'eBt<temK<B~gtaee~

<M.yo'uQ<~ H4tMt«Eeaat~~
<nent~~ m~aHiM~M~Rï~~
ite~MMMBaa 'Se ~e 4en& 'qoe

1 .JaM~tie tamc~r-pm~e~ me~ti~
ancHna~BntHea&i&o~,
~t~~&au ïKBïtpte 46Ut<e<;
!K)UE.

DTALOeUEXXX.
~D~rtM '&* Moc~e.

~RTOtHÊ.

'X7'<~us œvez!tati5m~Hh!&~y tRe~nEa~ur dc.htHuta~
pbie~ ~s~omroaMtcs iontajea~
~créâtes pounÏQN'miteKr~ %k
~aipar~xpetaence.

DES CARTES. E&BS~OtNdo~



auteur de quelque chofe de fa-
meux ? Car ïe danger n'cA pas
dans la nouveauté c'eA dans
fon importance. Ce qui fait que

j'ai été fi malheureux fi con-
tredit, obligé de m'expatr*oer

.tc'eâ quemon nouveau ~yneme
détruifoittous les anciens. Dans
leurs procédés mes adverfai.
res vangerenc plus leur orgueil
que leur raifon.

BRI. Je ne fçai fi ceux qui
m'ont pouriuivi avoient quel-

que vengeance en tête. Ils ne
font pas orgueilleux, leur pro-
cédé m'a montré que leur rai-
fon n'étoit pas on~mée à

propos de quoi l'auroit-elleété ?

'Mon Invention n'étoit que di-
vertiffante n'attaquoit ni les
anciens, ni les nouveaux Phi-
loîophes. Tout ce que je fçai
bien c'ei~ que j'ai couru rif-
:que de la °vie. T~



DEsc. Ah vous avez été
plus malheureux que moi. De
grace Infiruifez moi de ce qui
vous a fi fort expose.

BRio. Vous aviez, pour
établir le méchaninnedes bêtes,
compofé un automate qui fai-
foit toutes les fonctions de
l'animal.

DEsc. Oui. Eh bien?
BRio. Eh bien Je n'avois

pas une pareille démonûration
à faire au Public mais cepen-
dant en fuivant de loin les
principes devotre méchanifme,
je lui ns voir de petites i~atues
vivantes, quirendoient les dif-
férentes attitudes fi exactement,
que chacun les admiroit.

DESC. Cela devoit être
fort amufant mais faifbient-
elles les principales fonctions ?a

BRio. Non vraiment il
falloit un génie fupérïeur pour

T



exécuter une féconde machine
femblable à vos automates. Les
miennes agiubient~ marchoient,
& voilà tout.
DESC. Il neleurmanquoit

que la parole, n'e~-ce pas ?
BRio. Elle ne leur man-

quoit vraimentpas.
DESC. Eh mais vos ma-

chines HtrpaHoient donc la
mienne qui n'imitoit la voix
d'aucun animal Vous riez de

ce que je vous dis ?i
BRio. Mais, c'eA que

fuis charmé que le grand Def'

cartes donne dans radmiration
dont toute l'Europe a accueilli

mon nouveau Spectacle.
DESC. Je ûtis d'accord

avec tous les;autres hommes
pour e~imerle beau.

BRio. Je voisbien que ma
description vous en impofe. Mes
machines n'étoient que de pe~



tites Statues dont les membres
etoieot Souples: elles étoient ha-
billées diversement, & par le
moyen de fils imperceptibles
auxquelsellesétoientattachées
plufieurs hommes cachés les fai-
Sbient mouvoir au befoin. Ces
menueshommes encontrefaifant
leurs voix, parloient pour ces
machines.; & comme de tout
cet appareil il n'y avoit que les
ltatues de viables, on pouvoit
croire jufqu'à ce qu'on Sçût le
fecret qu'elles fe mouvoient
& parloient fans fecours étran-
ger.

De s€ La jolie imagina-
tion Je~ne rougis pas d'en avoir
été dupe mais ennn, comment
ce plaifant Spectacle a-t-11 pu
mettre votrevie en rISque ? Les
propos de vos Statuesétoient-ils
trop libres ou trop mordans ?aBmo. Ils étoient l'un ôc



l'autre au besoin mais ces ex-
cèsne m'ontguètes valu que des
menaces ou des coups, Apres~
avoir promené dans toute~Eu-
rope mes prétenduesAatuës'de
Promethée je les menai en
Sui~ïe. On me prit pour un Sor-
cier, & commetel, le grave Sé-
nat Helvetiqueme condamna au
feu avec mes Aatues. J'aûrois
fubi la peine fans l'AmbaMadeur
Françoisquiétoitalorsà Berne.

DESC. Ceci pane te jeu,
&:me fait Souvenirde l'aventure
de mon automate. Le Capitaine
du Valueau qui le tranfportoit
ea Angleterre, ouvrit la boete,
& voyantune bêtequiremuoit,
la fit ~etter en mer comme fi
ç'eût éte le diable. Je ~uMheu-'
reux den'avoirpasaccompagné
ma machine, je l'euûe peut-être
fuivie dans t'eau.

BRio. Vous voyez bien



que l'orgueil & la raison ne font
pas les feules caufes qui rendent
les nouveautés dangereufes.

J3ESC.Oui. L'ignorance&
~(uper~titipn~ontdeuxecueils
auHI dangereux. Nous en ~bm-
ttteshOK graces à Minos nous
pouvonsen raisonnerplus per-
tine~nment plus à notre ai~e.

DIALOGUE XXXL
~r~ïppc ô* Laïj.

ARÏSTIPPE.

EjR; E z-v o u s toutous m-S hum~ine belletau j011rs in.
<3 humame, belle Laïs ?
~'jL~s. Ab' de grac&3 laiSez-
tàjWM <ad~w&. ~AUe~-vous enta-
mer encofe ~argontde la ga-
lanterie ? J~ n'a! plus de metures
à gardaf is~ ?vousle dis &an-.



chement je vais retrouver
Diogene.

AmsT. Se peut-il que vo-
tre deticateue ne <bitpas Me~
~ëeà ra<pe& de ce Cymque
audacieux f

LAis. Pourquoi le ~ero<s-}e ?
Quandvous rajUeniMiezaAthê~.

nesun cercle d'adofatëurs doM
je fçavois m'amufer, je le trou-
vois toujours àpropos pour~ne
détaxer de vos ridicules con-
ver~ations. Je me flate ~~rl fera
encore à mon fervice d~ns ce
Séjour.

ARisT. Que~de gtoiHeretc
pour une coquette Comparer
un miférable dont les défauts
etoient connus par toute îa
Grèce, & qu'unea~e~ation ou.
trée à tes amener â~endu 6ngu-
lier te comparer ta~Surîtes
jeunes gens d'Athènes àcette
troupe choiue qui reBdoit~vos



yifMtC~Hv

plaifirs d'autant plus vi~s, qu 'ils
étoient auai~bnnés par des pro.
pos élcgans & des tours recher-
chés.

LÀïs. Oh ï l'mfHpportabte
}argoh; & vos propos élégans,
& vos tours recherchés ne va-
lent pas la présence d'un bon
Cynique.Nous aimons à êtM
touchées, & non pas étourdies.

ARiST. La mort vousa bien
changée. Vous vous donnâtes
bien de garde de me parler ainfi
quand je m'étudiois à vous en-
tretenir le plus fpirituellement
que je pouvois.

LAis. Tenez votre efprit
vousgâtoit l'imaginationétoit
contente oc c'étoit tout. Je
m'en moquols, mais }e ne vous
le difois pas j'y aurois perdu
de trop jolies chofes &iurtout
ces hyperboles plaifantes avec
lefquelles vous me peigniez un



amour que je n'appercevois pas
que vous euutez, & tâchiez de
m'en infpirer un que je n'étois
pas d'humeur à concevoir ..Vous

vous croyiez pourtant bien
amoureux de moi, & moi bien
cprife de vous il n'en étoit
rien.

ARisT. Vous ne me per~ïa-
derezpas que je Me fans

amour.
LAis. Rien de plus vrai ce-

pendant. J'étois une belle con-
quête. Il eût été honteux à un
galant d'Athènes de ne pas por-
ter mes chaînes. Votre amour"
propre eût été b!e~e, vous y
avez pourvû. Un (impie mou-
vement d'amour-piopre vous a
jetté dans ma Cour, & puis,
fuivant fa coutume il eft allé
juiqM'à~e croire payéde retour.
Allez, mon cher Arinippe fi

vous m'euuiez aimée, vous au-
riez fait comme Diogene.



ARIST~, Treves de compa-
raKon,je vous prie celle-ci enr
choquantes Que ~ëroit donc
l'amour, fi l'on en retranchoit
tout ce; qui n'eA pas fen~je! ?a
Ce ~eroit, comme i'à bien dit
votre amant chéri, une courte
epHepne~

LAÏs.que vous rai-
sonnez fort juAe, vous dont les
de6rs<ontbientôt éteints,& qui
avez besoin de-petitagrément
pour remptirlesvuidesde votre
a.moùr mats nous autres il
n'ën~pas~d'intervaUes dans nos
dé6rs ainû nous n'avons que
faire dé vits recettes. Nous pré-
tons~foreilï~ a vos fadeurs
vnals nousmépriifons leurauteur,
& pïus,H en dit, plus il s'avilit
dans notre efprit. Croyez-moi,
les plus infignes Héros font
ceux qui font le plus couvent en
action & Diogene étoit un
vaillant Héros, ï v



DIALOGUE XXXII.

Pétrole &' Do~ C<ir~.
a 't

DON CARLOS.
UE j'ai de pîaiur de re"voir fur votre ombre ïes

traces de ces généreuses piqû-

res, qw vous ont fait paNer&
voluptueusement de la vie au
féjour o nous femmes Sans

vous je n'euue pasimagine un
femblable appareil.

PETRONE. J'en ~uis charme

par rapport à vous., Vo~en-
<. f.n* <ïnes donc bien du piamr en

quittant la terre? '}
D. CAR.. Le petit nombre

de ceux que j'ai pû goûter dans-

ma malhéureufe vie, n'ont pas
approche de ce dernier. La tie-



deur du bain retenoit mes ~ens
dans une douce langueur. L'a-
dorableportraitde la Reine que
j'avois fous les yeux, la rendoit
encore plus voluptueuse.Jem'é-
garois dans lesvives imprcMions
que faifoient furmoifes dernie-
res paroles~& je penfois encore
àla Reineiong-temsaprès avoir
fermé les yeux à la lumière.,

¿Mais à quoi bon vous décrire
cette efpecc de plaiur, à vous
qui le choifites par reflexion ?,

Votre volupté devoit être bien
plus grandeque celle d'un mal-
heureux amant qui-ne l'a choifit
que par néceuité.

PET:. Qu'importe ? Le mê-
me plaifir peut aneder différem-
ment deux personnes & j'ai été
bien. ai~e d'apprendre le détail
de votre mort~parce que ~'ima-
ginos que vous aunez)puyctre
trompé comme moi. t



D. CAR. Comment, trom.
pé ? Je le fus fans doute, & de
la même maniereque vous car
je vous avoue que je ne m'at-
tendois pas à pauer mes der-
niers momens avec tant de vo-
lupté. Ce genre de mort me pa-
roiubitle moins cruel mais je
n'imaginois pas qu'il y eût de
fupplice charmant.

PET.. Eh ne voiîà.t-1! pas
}uAement que vous vous ête&
trompé différemment que moi.
Apprenez, mon cher imitateur,
un Secret que je n'ai dit à per-
sonne. Nourri dans le fein de la
voîupté, obligépar ma charge
de ramner fur ce qu'elle a de
plus délicat, tous mes jours s'é-
toient écoulés au milieu des
épreuves que j'en faifois.Il n'eR
fortede plaifirs que je n'aye ou
inventé~ouper&ctionné. Quand-
mes ~oins coma~neerent A dé-'



plaire au Prince, qui. m'avoir
c-ommis cet emploi je &nti&

que la continuité des plai6r&
avoit émouué dans mon ame~
leur fenfation & que j'étois,
comme ennyvré de la volupté.
Je me mis à phuofbpher~&à
décrire fous la forme de fàtyre
les infames divertICcmens qui
iuccëdoient à ceux dont j'étois
l'auteur. Je prévis qu'après ce~
Libelle il me faudrmt mourir.
Je crus que le bain chaueroit
tout l'appareil de la- mort. Je
m'y plongeai dan~le denem de
quitter la vie comme ~enavois
pui ;mais:que nous nous tai~
fons fouvent iHunon J'y cu~à
peine que toutfentiment de plax*
6r, jusqu'à Fidée même s'éva-
nouit. Le chagrin me vint ron-
ger mesenclaves en furent les
vic&Nes fën châtiai pluueues~
iclesan)uriaitous; j'étoisennar



dans un état defefpéré & la
mort, q~e je ne devois pas fen-
tir fut toujours présente à mes
yeux. Je regrettois la vie, &
~'étois déja mort.

D. C A R. Que m'apprenez-
vous-là Je ne Feune jamais

cru. A quor donc vous fervit
tout le fond de plaiûr que vous
aviez acquis pendant que vous
étiez Intendant des jeux ~Un vo-
luptueux meurt en defe~pérë
&un Prince infortuné dont la
vie ne fut qu'un tiHu de peines,
meurt en voluptueux 1

PETR.~ Vous rendez vous-
même raison -de ce cdntraAe,
~ansy ~bnger~ C*e~ que vous
goûnez pour la premiere fois
quelque p!amr & votre amc
s'y lit~it toute entière..
Dtn~ARt.Sur ce:pied les

hommesdevcoie!nt a~en~re à ïa
~nde leur vie à prendre duiplai'



6r, ils trouveroientlamott,ou
plus douce, ou moins amere.

PET.. Point du tout. Il faut.
prendre des plaifirs dans la vie

ï

autrement elle teroitjun tour-
ment eontmuel, mais en u<e~
modéMment. Soyez <ur que te
chagrin de mourir augmente à
proportion de !a vivacité des
plamrs dont on a joui dans la
vie la compensationeA ~ai- `

~oonaMe. L

DIALOGUE X~XIII.

CT~r~-CM~t €?' ~~e~
-felle le CbM~reMr.

MLLE LE COUVREUR.

T E <u!s enco~ touteeploree
J du mauvais traitement que
j'ai e~vc après ma mort.

¡



CH. Q.. Vousjouezpa~*
temeat la Comédie. Je <:roirois
bien que vous vous amusez à
rep~ienter Eledre, ou la mal-
heureùfeépouse d'Œdipe, tant
vous donnez de grâces à~ ~os
(ou~rs, tant vos acceos ~bnt
touchans. Excusez, beB~'A~M-

ce, 6 je vous Interromps mais
j'ai naturellementdu goût pour
Ïesdeetamations.Laméîb~de
vosplaintes m'a arrête ,~j'at
deviné tout de jfuite qu'H fal-
loit que vous euMiezété Comé-
dienne.

LE Couv.. Les ingrats, mé-
pn~rles reAes d'u~epersonne
qu'ils adoroient quand e~e vi-
voit ï

C H. Q.. Quand vous aurez
&n votre rolle fans doute que
vous daignerez me répondre.

LE Cou v.. Que partez-vous
de roUe ? Je déplore tres-~nex-



fement les malheurs qui m'ont
accompagnéedans ce ténébreux
féjour. Je fuis bien éloignée de
penser à mon ancien métter. H
e&Iacamedemonde~aûre.

CH. Q.. Si vouscroyextroM-
ver en ma compagnie quelque
foulagement daignez m'en in~
tnure.

LE. Co~ Jétois <uf îe théa"
tre François la meilleure & la
plus accomplie de toutes les Ac-
trices. J'ai toujours été accueil-
lie par des applaudiffemens: fans
nombre. Je fuis morte, & un de
mes amis qui m'a Survécuquel-
que tems,m*a racontécomment
on m'avoit enterrée fans obfe-
ques, (an& cérémonies, hurles
bords de la Seine.

CH. Q. Et voilà tout le ût*
jet de votre chagnn ?

LE Couv.. Sans doute. Ce
peuple d'admirateurspouvoit-il



moins faire qued'inhumerpom-
peufementuneperfonne qui mé-
ritoit des autels ?
..C H. Q.. Et vous- prétendez

que. vous feriez plus heureuse
ici bas, ûonvousàvoittra!tëe
un peu plus magnifiquementlà-
haut?

LECouv..Auurément~'riea
'tté mortinetantque tes mëpfis.

CH. Q. Oui, quandnous
vivons. Mais croyez-moi,ces
honneurs ~unebres~ttis~ontptus
la Vanité de ceux qui les ordon-
nent qu'ils ne promurent de
~bonheur aux morts pour qui ils
Semblent f~its.

LE Couv.. Je veux avec
vous :Prince que les Fran-
çois, en me rainant de belles fu-
nérailles, n'euuent fait que fa-
tisfaireleur vanité la mienney
auroit auni trouvé fon compte.
J'aurois par. là une preuve de



leur eAime Se de leur bon goût.
Cn.Q. ils n'ont jamais ceue

=

de vous admirer quand vous~

avez )oue. Voità ieu~bbn goût
à couverte ~ous ne pohvez plus
les émouvoir, ils vous regret-
tent c'eA tout ce qu~iîs peu-
vent tatre à présent. Qu'ajoute-
roientà des regrets Mattcurs:
pour vous des obsèquesplusio~
iemneis? Le pîus beau monu-~
mentpourlestatens eft la gloire"
même qui enrëtutte. La pompe
funèbred~ùnbetefprit neprolon-
ge pas de vingt quatre heures te
iouvenirdeiesproduRions y Sci

n'ajoûte rien à l'idée qu'on s'en
câ faite. Je connois mieuxqu'un
autre l'illufion & la vanité de
ces cérémonies, moi qui m'en
fuis procuré le .~pec~acle avant.
ma mort.

LE Couv. Quoi vous
avez vu, vos obieques



CH. Q.. Oui. J'ai vu pleurer
mes domestiques,grimacer mes
Cmciers;j'ai entendu un Ora.,
tcur réciter mbn pahégyrtque
}'ai Mvi la foutedes~ Seigneurs
qui accompagnoient mon cer-
cueil. J'ai pu diAinguer la vén.
table triae~edequelques-unsde

mes gens la 'douleur ~mul~e
du plus grand nombre. J'ai en~n
ordonné moimême lés plus fai.
tueufes Améraitles, & cela ~ans
être mort. Je m'étois imaginé
tirer bien de la gloire de tout
cela. Ehbien en vérité,quand
la iarce a été. nnie, il ne m'en
eftreâé que la honte de l'avoir
jOHée. J'inferaide-là qu'après
la mort on eft affranchi du foin,
d'être mis en terre d'une ma-
niere ou d'autre.

LE Couv. Efpériez.vous
qu'on vous regrettât~r

CH. Q. Oui) ~erc~pérois~



mais j'ai bien été diuuadé.
LE Couv.. Mais moi je crois

avoir mérité les regrets des
Pragois.

CH. Q.. Et les regrets, pour
être finceres ont Us befoin de
pompe ?

LE Couv.. Non, fi je les ai
emportes avec moi je fuis trop
fatis&ite.

CH. Q.. Vous les avez méri-
tés. Tenez-vous pour certaine
que vous êtes en vénération
parmi les vivans. La hainela
jatouMe, la mauvaife foi ~e tai-
sent u-tôt que nous n'exilons
plus. La voix de l'éloge s'éîeve,
& c'eA la feule qui demeure.



DIALOGUE XXXIV.

RM/M~ &* FrOKf~H~.

K U F U S. `

Q~oriert~MM.modeniequi n~ qu'exténieure~
Devroit-onjamaisufer defeintes
pareilles dans la Société ?

FRO~TïNUS< Elle fert à nous
~bnnemadehorsvertueux,qui
mente ~eaucoup~ auprès des
hommes l'orgueil mrtouteA
un vice déteKable chez eux &
la vertu contraire s'en trouve
plus chérie.
RuF. Ce détour ne me plaît

point, & s'il doit être employé
parquelqu'un,ce n'enfûrement
pas par ceux qui commemoi,
cherchent la gloire des armes.



La route la plus (ure eA la meil-
leure, il la faut fuivre, & je ne
crois pas qu'on puiMejalmaisme
blâmer d'avoir déuréque la
poAérité ~çut que j'avois vaincu
Vindex pour la Patfie.

FRONT. Vous comptiez
donc bien peu fur le mérite
proprede votrebravoure, pour
vouloirainû qu'un monument
conservât le fouvenir de vos
aaions ? Le véritable Héros eA
toujours précieux à fa Patrie.
Son nom pane de Citoyens en
Citoyens & les uecles po&e-
rieurs font tous pleinsde ia mé-
moire. Votre monument n'eA
plus. Il n'exiAe aucun defcen-
dant de vos contemporains &
fans l'Auteurqui a~ugé à propos
de nous mettre en parallèle
vous feriez, ainfique moi,dans
l'oubli de tout l'univers. Je pa-
vois, mot, qu'on pouvoit m'é-



lever un maufolé & fans me
faire trop valoir, on en a dreffé
à gens qui le mëritoient moins
maisLauni j'en connbinblstout
le faux & combien peu cela
fervoit à établirune réputation
durable. Je fis un te&amentex.
près, pour défendre qu'onme
fît un pareil honneur.
Rjur. J'entrevoisdans cette

défenfeun orgueil qui me cho<

que. Ou vous croyiez vos ac-
tions Supérieures aux éloges
ordinaires, ou bien vous mé-
ptijEez vos Concitoyens, en dé-
daignant de leur faire part de

votre gloire. Frontinus votre
modeftien'euqu'unjolimanque,
qui, u je ne me trompe, cou-
vroitun de&ut hideux.:

FRONT. Jejugeoisëquita-
Nementdemon courage, per-
fuadéqu e s'il en valoit la pei-

ne, il fe. conferveroitbiendans
1-



la mémoire de mes citoyens,
fans le fecours des monumens
& que s'il étoit commun cent
.épitaphes n'empêcheroient. pas
.de l'oublier.

RuF.. Vousvous démarquez.
Il eft Impouible qu'un grand
guerrierdéjuge équitablement.
L'honneur & la gloire font.les
aiguillons de fon courage il
leur facrifie tout pourvu qu'ilen
retire la récompenfe,& comme
couvent <es efforts font vains,
u met tout en u&ge pour du
moins en conserver une petite
portion. Vous étiez peut-être
dans ce cas vous avez prévenu
l'intentiondevoscitoyens,mais
d'une manière à faire qu'on <e

<buv!nt de vous. Le grand hom-

me, qui eft alfez humble pour
refufer une épitaphe Avouez-
le fincerement,voilà l'éloge que
vous attendiez. Si quelqu'unTl



vous eût affuré que dès le ïen*
demain de votre mort on au-
roit oublié votre nom & la
défenfe que vous aviez faite.?

FRONT. ~euuc déchiré le
te&ament.

RuF. Et vous eudez fage-

ment fait. La gloire eft îe cen-
tre d'un labyrinthe mille che-
mins tortueuxy conduifent, on
& peut égarer dans la route;s
mais enfin on parvientau point
denré oc heureux ceuxque des
fentiersexposés à la vuede Fu-
niversy conduifent. Leur gloire
eft complette,les petits fentiers
cachés & inconnus ne font ja-
mais la fortune de ia réputa-
tion.

FRONT.. Ma foi vous avez
raifon. Ce labyrinthe-là con-
tientdesvoyageursdetoutesles
eSpeces.LeGuerrier, le Poète,1.
le Magiftrat, le Simple Bour-



geo!s chacun tend à la gloire
mais la'route de celui-ci eft bien
plus cachée que celle du pre-
mier~ & le Poète ne s'aviltepas
de marcher fur les tracesdu Ma-
giârat. Le mi~antrope lui-mê-
me ne l'eti que par une certaine
gloire qu'il attache à fon hu-
meur capricieufe & fans la
gloire on verroit un décourage.
ment univerfel. Plus de bra-
voure dans le Soldat. L'hypo-
erene eeueroitde coulerpour le
Poëte. La probité feroit étou~-
fée dans le Marchand. Peut être
le Magutrat<eulygagneroit-il
il feroit plus généralementéqui-
table.



DIALOGUE XXXV.
BMrr/H~~J-~M~~NïOf.

BURRHUS.
UE je vous félicited'avoir

conservé jusqu'à la mort
les taveurs du Prince dont vous
avez été le~Précepteuf. Quand
on a lé courage de ~e charger
d'une anaire auiH délicate que
Fe~ l'éducationd'unSouverain,
on a bien mérite une bonne ré-
compense mais on ne peut pas
fe nater d'avoir le même droità
Fouirne de fon élevé.

AMïOT. Cette morale-là ne
vient-elte pas d'un peu de res-
sentiment contre les mauvais
procédés de Néron,,& en dé-
clamant contre fon ingratitude



~t*Knj

n'oubliez. vous pas qu~il y a un
peu de votre faute dans votre
disgrâce ? Car cen'eftpas le tout
d'avoir l'euime le hafard nous
la donne ou notre politique
mais le grand art eft de nous y
maintenir. Avez-vous fait tout
ce qu'il falloit pour cela ?

BUR.. Oui, autant que je le
puis croire. J'ai natë toutes les
inclinations de Néron je ne l'ai
gêne en rien j'ais pris un plan
de conduitetout contraire à ce-
lui de Seneque qui étoit mon
collègue, & avec tout celanous
avons eu un pareil fort il a été
condamné à la mort ainfi que
moi.

AM.. En ce cas, c'e& la faute
de votre Empereur. Si cepen-
dant il ne vous a pas récom-
penfé, vous êtes moins à plain-
dre..

BuR.. Mon ambition & celle
T~



de Seneque ont été fatisfaifes
au-delà de l'imagination. Les
honneurs, les richeSe~nous ont
été prodigués. Vous ne devez
pas l'ignorer nos noms font a~
fez fameux dans l'hin~oire.

AM.. Cela eft vrai, maïs une
htMoire n'en: pas toujours le ta.
bleau biennde!edes faits qu'elle
raconte. Le Peintre fait jouer
fon imagination drape fes per-
fonnages les force de coloris,

t
ou adoucit les teintes fans s'en
appercevoir. On peut vous
avoirdonné dans l'hi~oire plus
d'honneurs que vous n'en avez
eus &c avoir nommé récom-
penfes ce qui n'étoitque le fruit
du caprice du Prince, ou de vo-
tre ambition. Vous auriez tort,
par exemple, fi vous croyiez
que je fus honoré par récom*
penfe. J'eus ma place inopiné-
ment, 6c le Roi faiibituncfan''



faronnade en me la donnant.
Sans Charles-Quint, le Pré*
cepteur de Charles IXn'aurok
jamais ~brti de la pouniere de
fon Ecole.
BuR.. Quelque <bit le motif,

vous n'en ayez pas moins été
fé~ompeme. Va-t-onapprofbn-
du' fi fcrupuleufement les inten-
tions des Bienfaifans & ces re-
cherches-là ne tiennent elles
pas de l'ingratitude ?

AM. Quand je vivois je
ne les fis pas ces recherches
mais maintenant elles ne font
pas déplacées. Voyons du
moins un peu clair fur nos an-
ciennes dignités, punqu'eUes
ne nous éblouiûentplus.

BuR. Vous prétendez donc
que les récompemesdontvous&
moiavonsété comblés n'en font
plus, parce que les unesavoient
été briguées, & que les autres



avoient pour cauSe une SanSa<
ronnade, & vous en tirez une
autre conséquence que je fuis
moins à plaindre d'avoir perdu
cette récompenfe en perdant la
vie.

A M. L'ambition & l'ava-
rice ne~ont-elles pas des vices ?
Les fruits de ces plaifirs ne font-
ils pas criminels ? Quel doit
être le fort d'un criminel, n'en-
ce pas de porter la peine de fort
crime ?

BuR. Rien de plus ~e.
Mais en nous privant de nos
titres, en nous dépouillant de
nos richeSïes~ nos vices étoient
punis par ranéantinement de ce
qu'ils avoient produite. Notre
vie etoit un effet à part auquel
il ne falloit pas 'toucher. D'ail-
leurs la cruauté de Neron ne
cherchoit que fa Satisfaction, &
& confcience allarmée Se débar-



raSbit detémoins, dont la Seule
présence lui reprochoit fes
moeurs déréglées; ainu la haine
de cet Empereur n'en vouloit
pas à nos-déSauts.

AM. Une Santaiue vous
honore, un caprice vous con'
damne au fupplice c'eft tou-
jours la même chofe. Vous ne
deviez rien attendre de mieux
de la part d'un Prince fangui-
naire & quinteux.

BuR. Ainfi donc votre
Elevé, par un caprice Sembla-
ble, pouvoit vous renvoyer à
votre Collège.

AM. Les Princes que nous
avonsélevés ne fe reuembloient
pas à beaucoup près. Un monf-
tre pouvoit avoir de bons mo-
mens, & dans ces momens vous
bien traiter mais il n'en étoit
pas moins cruel. CharlesIX lou-
ours bon, ne pouvoit avoir de
méchans caprices. Kv



BuR. Du moins n'ai-je pas
de reprochesà me faire.

AM. C'e~ encore fur quoi
vousvousabufez. Vos importu-
nités, vos flateries, votre or-
gueil,vos reprochesindifcrets,
votrefeinte régularité, ont plus
contribué que vous ne penfez
à aigrir l'humeur inquiète &
méfiante de Neron. Vous avez
attiré vous-même fur vos têtes
l'A rrêt de votremort.

B UR. Que falloit-H donc
taire pour nous maintenir dans
l'étathonorableou ilnous avoit
mis ?

AM. Il falloit d'abord at-
tendre les honneurs de fa grati-
tude, & non pas devosbrigues;
& quand une fois vous auriez
obtenu quelque récompense,
vous appliquer uniquement à
en jouir, & le fairemnso~en-
tation. C'eAune infultefaiteaux



Grands, que de faire parade de-
vant eux de fes dignités.

DIALOGUE XXXVI.

AïMt-~M'MMFït &* ROM~~M.

SAINT-EVREMONT.

T~ H bien, pauvre Rouleau,à queHespenses t'abandon-
nes-tudans ce Séjour ?a

RoussEAu. JeYbnge à la
perte que j'ai ~ute.

ST. Ev.. Çon~bîes toi main-
tenant. Quelle <ntefbit ta perte,
elle eA fans retour.La vie e~ le
plus grand bien on e~ fâche
de la perdre mais on ceHe de
la regretter u tôt qu'on l'a per-
due.
Rous.. Etre trente ans vaga-

bond hors de fa patrie, trentetr.



ans le jouet des Grands, l'objet
de la noire calomnie, privé de
tout moyen de fe juftifier ah
la cruelle Htuationï

ST. Ev.. La Situation eft fâ-
cheufe tu t'en es amigé, tu
n'as peut-êtrepas tropbien fait
mais ennn ton chagrin eft main-
tenant bien plus hors de faifon.

Rous.. J'en conviens. Tout
mes maux font finis mon fort
eft décidé, rien ne changerama
maniere d'être. Je ne conviens
pas de même du tort que vous
dites que j'ai eu de m'en affliger
durantmavie.

ST. Ev.. Oh je vais te le
faire voir. Tu étois fenfible à
l'efpece de deshonneur qui te
fuivoiten fortant de France. Le
mépris des honnêtes gens qui te
jugeoient fans te connoitre
t'accabloit. Tu fuccombois fous
l'idée injurieufe dont tes enne-



mis noïrclubtent ta réputation.
Dis-moi un peu, tous ces cha-
grins, toutes ces inquiétudes
ont-elleschangéiamoindrecho-
fe dans ta di~race ? En as-tu été
moins deshonoré plus enime
moinsnétri~

Rous. Non, mes maux ont
toujours été les mêmes.

ST. Ev.. Ils ont été plus cui-
fans car tu avois par-defus
tout cela ton chagrin, qui
comme tu vois

t
venoit s'y

joindre fort mai à propos.Rous.. L'in&nnbiÏitén'eu pas

une vertu. Elle fait ta gloiredes
ames féroces & la honte de
l'humanité.

ST. Ev.. Je vois bien que tu
voudrois me faire entendre que
la douleur eA-quelquefois le re-
mede à nos maux; mais ne t'y
méprendspas. Cette douleur ne
nous foulage que quand nos



maux font panagers. Un pere
tendre pleure la perte de fon
fils & plus il s'abandonne aux
gémuïemens, plutôt fon cha-
grince dimpe, parce que cette
perte eft panagere mais un
malheurqui fe renouvelle à cha-
queMant loin d'être adouci,
devient encore plus grand n le
chagrin & la douleur s'en mê-
tent. Encore un coup l'âme
doit <e mettre au-denus de ces
revers, furtout quand c'eft in-
}u~ement qu'elle les fouffre.

Rous.. Ah que je voudrois
biendu moins ravoir ce qu'ac-
tuellement on pen~e là haut à
mon~ujet.

Sr. Ev.. Je puis te fatisfaire.
Ta mémoire en~ rétablie on
~alt ton innocence. Un de tes
ennemis lui-mêmet'a juAIné
Au reAe cette ju~incation ne
t'importe guère; tB me le dl-

M. Boindin.



fois il n'y a qu'un inAant.
Rous.. Pourquoidonc? j'en

fuis plus gai de moitié.
ST. Ev.. Toujours ~enuMe

toujoursdupe de toi-même, je
t'aurois donc encore amigé fi je

avois caché cettenouvelle ?
Rous.. Auurément.
ST. Ev.. Ennn la Ph~ofbpHe

ne peut que <e conteiUer tu
n'aurois pas, à ce que je vois
refufé ton rappel en France y fi
on te l'avoit offert.

Rous. Non, certes. Je me
fuisau contraire donné bien des
mouvemens pour l'obtenir.

ST. E v. Eh qu'aurois-
tu fait en revenant après un fi

ïong-tems dans ta patrie ou
tun aurois été connu-que de tes
ennemis & de ceux qu'ils au-
roient imbus de- leurs calom-
nies

Rous. J'aurois confondu



les calomniateurs & me ierois
!avé.

ST.Ev.. S! tul'avoispû.Vois

un peu ce que tu ferois devenu,
& ton projet eût manqué.

Rous.. Je l'avoue ce der-
nier coup eut tellement aggravé

mon chagrin,qu'il m'auroit mis

au tombeau.
ST. Ev. Voilà junement le

fort de cet ames qui font le
jouet de leur (enûbilité. C'eAun
petitvaiueaudans la tourmente,
que les vagues précipitent du
haut des Cieuxdans les abîmes,
qui revient fur l'eau pour re-
faire la même chute~ & fe brider
enfincontreunécueil. L'homme
tranquilleaucontraire <ans du.
reté dans l'âme, fe met au~de~
fus de toutes les tempêtes, &
jouit pal6blemeut dM bien-être
qu'il rencontrepar-tout oit il en,
fansfe mettreen peine desbruits



tumultueux qui fe répandent
contre lui. Irréprochable pour
lui-même,les calomniesne font
que de petits flots qui viennent
te brifer contre lui, &ns lui faire
perdre un inAant ~bn équilibre.

DIALOGUE XXXVII.
PAt~~f ~6' DCTÏM

<Mera~.
PHÏLŒTAS.

¿

f.'ti ;J..E ne puis revenu' de mp~J étonnementï
QuotVousëtiez

fi énorme qu'une tour cachoit
peine votre corps ?

DENis.. Oui. J'étoïslepïus
gros homme de mon ûécle, &
je puis me vanter d'avoir réuni
durant ma vie les plus grands
prodiges. J'étois monfirueux



pourla taille, j'étois le plus vo-
race de mes concitoyens &
avec tout cela le plus infenfi-
Me, & par conséquent te plus
Philofophe des habitans d'Hé-
raclée.

PniL. Le changement eA
grand,moiqui fus fi léger qu'un
vent m'entraînoit, & qui por-
tois exprès des femelles de fer.
Je vis ici bas comme~urlater
re & je me vois bàttoté <ahs
émotion, parmi les ombres, ni
plus ni moins que parmi les vi-
vans. Mais vous qui aviez peine
à refpirer à qui les trajets les
plus courts dévoientcoûter des
peines infinies, n'êtes-vous pas
étonné de faire ici en un inftant
toute la longueur du Tartare.
Eh que vouseA H reAéde cette
epaiue & lourde machine? Je
ne reconnoispointDenis d'avec
Phiîœtas.



DEN. J'avoue que pour le
préfent il ne me rené rien ici de
mon embonpoint, mais j'étois
un prodige, & on me -.regardoit
fur terre avec furprife, comme
quetque chofe de terrible au
heu que durement on ne s'amu-
~bit point voir voltiger un pe-
tit papillon comme vous.

PHïL. La curioutg pouvoit
être égale. U n'y avoitque cette
différence, c'ett qu'on rioiten
me voyant, au lieu que vous
faifiez peur à ceux qui venoient
voir le montre & comment,
s'ilvous plaît êtes-vousparve-
nu à cet embonpoint qui vous
rendoit fi énorme

DEN. Je vous l'aidéja dit;
j'étois dans Hëracïée l'homme
.qui mangjext le plus. Vous ne
vous repaimez apparemment
que de vent mais moi, j'a-
vois une façon folide de penier.



J'ai gagné un embonpoint mer-
veilleux. Il eft vrai qu'il s'en
accru au-delà de mon defir
mais cet excès lui-même m'a
donné cccauon de fignaler une
vertu qu'on ne m'eut jamais
fbupçonnéd'avoir. Nous deve-
nons quelquefois vertueux fans

y longer.
PHïL. Comment cela s'il

vous plaît vous n'étiez (ure-
ment pasPhiïofophe, ou fi vous
avez embraffé quelque parti,
c'étoit celui d'Epicure.

DEN. Point du tout. Mon

-corps étoit Epicurien u vous
voulez mais l'aine étoit Stoï-
cienne. Comme je refpirois di~-
ficilement, on m'ordonna de
percer ma peau & ià grame
avec des aiguilles on les en-
~bncoitanez avant jtans que je
m'en apperçuue & je- ne les
Matois que lori4u'on étoit ar-



rivé à la chair la plus interné.
PHIL.. Fort bien. Votre ameétoit Stoïciennejufqu'à un cer-

tain point mais quandon tou-
choit à la partie Epicurienne de
votrecorps,votre fermeté s'é-
vanoumbit. Eh pouvez vous
vanterune fermeté qui n'étoit
quede HnfenfuMiité?Cette lour-
de mane, privée de fentiment
étoit Stoïcienne c'e~-à-dire
que vous ne rétiez que dans ce
qui n'étoit pas vous.

DEN.. Il vous fied bien de
cenfurer ici une fermeté que
tous mes citoyensont admirée
vous qui étiez fi délicat.

PHiL. Convenons que bé-
tois excemvementdélicat; mais
c'étoit la faute de la nature, au
lieu que vous êtesdevenumonf~
trueux par votre propre gour-
mandife. Peut-être fans cette
gloutonnerie, cumez-vous été



comme Phi!œtas. U eA des dé-
fauts naturelsfur lefquels on a
tort de railler. Il n'y a que ceux
que nous nous faifons nous-mê-

mes qu'on pume badiner ce
les railleurs ont beau jeu..

DIALOGUE XXXVIIL

~pzctt~ &'Nicomede, Roi
de Bithinie.

N î C 0 M E D E.
'~7~ Ou s voyez que je tiens

V ma parole. Quandje man-
geai le délicieux régal que vous
me fites fervir dans votre mai-
fon, je vous promis de ne l'ou-
blier jamais. J'en fuis encore
tout charmé, & il me Semble à
l'heure que je vous parle que
le .goût des Aphyes,me revient
avec toute leur faveur.



Apictus.Elles étôient donc
bien exquises ? Je les méprifai
auez, moi, pour n'en goûter
que parcontenance.Nie. Oh 1 je vous jure que
jamais on ne m'a présenté de
morceau fi délicat, & mescuiu-
niersn'ontpas même pu en im~
ter le goût, quoiquiïs mïent
tous leurs enortypour exécuter
l'ordre que je leur avois donné
de me tromper s'il fe pouvoit,
& de me donner quelquechofe
qui rauemblât aux Aphyesd'A-
picius. Le favoureuxmanger
Apï. C'eft bien de l'honneur

que vous faites à mon ragoûtde
raves.Nie. A quoi fert de p!ai<
ianter ? Voudriez- vous éluder
les louangesqui vous fontdues ?

Api. S'il faut le jurer auni,
je jure par le Styx que vous
n'avez mangé que des raves,



accommodéesavecdu (e! ~e des
aromates,& coupées demaniere
qu'elles reNembïoient au poif-
fon que vous déuhez tant.Nie. Et vous osâtes vous
jouer de la Maje~é d'un Roi?
Si je l'avois ~çu, tout Romain
que vous étiez vous eumez
éprouvémon reuentiment.

Apï.Emportemens hors
de place Vous n'en avez rien
~u & je l'avois bien prévu.
Voua ouez bien vous imaginer
que dans un pays oit jamais on
ne vit cette espèce de poiubn
votre hôte en trouveroitqui fe-
roient produits exprès pour
vous. Vous m'aviez montré
l'exemple; il e~ beau d'imiter
un grandPrince.

Nie. Mais je ne reviens
point de ma furprife. Car enfin

tout devoitvous faire craindre.
J*étois accoutumé depuis long-



teins au goût des raves j'en
avois même mangé d'accommo-
dées commevosprétenduspoif-
fons. Quelle eût été votre fur.
prife fi je m'en futie appercu
car je vois bien qu'ici vous ne
feriez gueres épouvantéde mes
menaceSt 1

Ap!C. Je <cavo!s, à n'en
point douter, que votre erreur
feroit complette & vous y
avez plus contribué que moi.
Je n'ai rien fait que commander
qu'on donnât à vos raves la fi-
gure des Aphyes, & tout le re~e
eft fur votre compte. Defir de
manger de ce poiubn ordre
exprès d'en avoir, ~atis~ac~ion
exceuivede les voir ennn A;F

votre table, autre plainren les
dévorant, jugez fi avec tout
cela vous pouviez voirnc'étoit
des raves ? Eh vous n'aviez
pas feulement eu le tems de



faupçooaez qu'on vous pût
tromper.Ntc. Avec quel art nou~
nous abusons nous-mêmes &
eue les pâmons 6)nt da~~eu-
fcs!

Apic.. Vous êtes ptque de
l'aventure vous prenez tout
d'un coup le ton déclamatoire
contre les payons. Ah qu'il
eft doux quelquefois. de céder

leur ilïunon ayons un peu
d'équité. H eA des payonsqui
n'ayant aucun mal à leur.fuite.,
couspeuvent dominer tant que
bon leur femble. C'eA à eïies
que nous devons tous les plai-
~Srs de la vie. La vertu leutdoit

agrément votre espèce de
doupmcme étoit anezindi~e-
~ntpourvoMsmême~&vous
~avez pas e~ & grand tort de
vousJainerontramer. Vous au-
nez perdu ane vouspas foucierJ'Aphyes.



=N6C*. A lafbone heur~ mats
pOMxpKM~avo~ fromB~

Apic.. Si j'avois pnvaus~-
tisfaireautrement je reuHe fait,
~~s~ct~iM~~M~;
&: puis votre deur, s'il n'eût
pàséte~am~n~ eut pu<etoMr*-

ner en fureur & vous voyez
que; ~cèt~n~ vous m'a-
vez obligation.Ntc. eh demeure d'ac-
€0<d ~:&~ vC~dtOii! B~U~ON-
encore~aMagec~vos raves.

o:Apic.. !~ë t~ur Be vaudrait
plus rien; vojus le ~aufiez
ayez quelque nouveaud~ &
je v~u&attfapecad peu~etre~en-
6QM: –

NMt.. 'Geor &Mit u~ peu

Apïe.. Pas tantque vous le
CBO~Sy teanh'amme&~on~~om-
<MutSjd<&<Menicre~~f6 ~u~ent
A~t~~Ma~a~BMS & <~ad



VotM n'aùnex pasd'ApK~us;
votre imagmattohvouscttne nr
dfoittieu.

;1. ):)
1 ':¡

~r~ote&'T~CM~MC.

LYCURGUE.
~tt, je !e ~butiens. Les

pa~B~as~bntnéce~nres à
t'homme elles lui font co-exi~-
tantes etiesne deviennentdan-
gerén<es<ptedansteur excès.

ARïST0TjE.. EnBn voieiun
point de réunion dans notre
débat. Je comprends mainte-
nant !e mot généra! de pa~Ion
dans toute fon étendue ~c je
tombed'accordd'une vénté~que
vous propénezcommeUttib"
pMm!e. Ce~ueyappeKoisqaa[<



iite de Famé, vous t'appeUez
pa~Hon. Ce que je reconnois
pour vice, vous Jenotnatezex-
cès de pauion~ NDusvpMid'ac-
cord. Di~es-mois~ présent, je
vouspjrle t pourquoi, conoou-
&nt&biea tes.psuHons & ieuM
bornes, avez-vousperçus ~t;-

do~o~o'~meo~ que~yps ~~r-
tM~s ~a~ettt ~uv~tj~s ter-
mes'de~espa~Bon~ ~donnai
~ënt dans~exces ? Pourquoi,
par exempte, radreue étoit-elle
pouneej~~qu'autarcm~ramour
)M~'àt'adultère la probité
jusqu'à la dureté le courage
jusqu'à i'tn<en6biUt€?LampraÏe
de vos loix m'a paru toujours
funeN<ementrelâchée.

Lyc.. En permettant ces for-
tes de paMMns )'en arrêtois
d'autres plus dangereuses. Mes
citoyens n'étoient pas avares,9
parce qu'on les eût voies &



que leurs tré<oK courroieat
mille dangers~ Mes Soldats ae
s'éHervôient ~as aupMS ~e !~m~
epoiHes q~ë~ premter~etM
pouvolt teur enlever. Ne voyez-

vous pas que )~ois <m ~ur
moyen de teprumef <a rnole~
ac-~avàr!eëa ~v- r.ë

~MS~e<~ vo&s ~eo~e<~
pas' que c~~oye~'a~ ptus
~ur. tf a~ ~al'o~~i~MMr, &
voilà touf. Perm~Mre vice
pour en empêcheruttautre, ae~
me~parott pas uNe macère biea
judiciëu~. H valoir nHeMxiës:
défendre tous ou bien n'en
faire aucune mention car H èA
certains vices qu'on réveiile en

en parlant.
Lvc. M en ëA aunt ~ùi~ne

doivent leur exiâence qu'à sta
prohibition~

ARis. Mais ceci vous con-
~nd ceux que vous ne per-~



umene.~r

Liv

MëHMz ~pas étoïent ae<M(<t!5.

Vous les intpMez~ncp!~
a~<M'Sï~iates?

L~c.. PMnt~u ~ut; it t~eh
~(~t ~s&!t ~MHtiû6.
~eu~r N~MS <Ht ~eas <!?
tez poiMt ~vttKes j; M&!s ~Rh~b hë te fttaedt pas je ~e~
~ts'dM ~us ~o~

a'<dn:~e ~)~
~ez. ¡

AMS.. Vous atVet beau dir~.
A~&Md!t étOti c~~u~, ne
<n~M~às~e o~Mther~e
~e bàttte'~ 'tous ~ropb's mais

une pratique bien iaiu~ire rc~-
méAiaà tette pâoton. te lui~on-
<eMtai4e técitetl'aïphabetGrec
~vant ~ue~aga~toutes ïes &is

mi'i! mëtMr<Mt~n<~ere, për-
&adé ~ue te peu ~de tems <~ï
entploy~Mroit à ce récit u~Rrôït

pour caumef Ta Ïbugue oE ie
remette daa~<on~àn5é~$. Ctt



expédient valoit beaucoup
mieux, je penfe.

Lyc. Ilfalloitd'abord fuppo-
ier qu'au milieu de ~a colere
votre difciple auroit auez de
fang froid pour j(e Souvenir de
votre précepte, & cetts fuppo-
fition-là faite, votre précepte
ne fert plus à rien. Oh M

comme vous le difiez tout à
l'heure, il fe ~ut battu de tems
à autre, il auroit trouvé quel-
qu'un plus fort que lui on l'eût
accoutumé à ne pas s'irriter u
facilement. Le grand AriMote
eAàbout.

ARis.Nonpas. Votre mo-
raleplus emcace que la mienne,
à votre avis, n'a pas empêché
que quelques Spartiates ne tui-
Mntavares. Témoin celuiqu'on
chaua de la Ville pour avoir
reçu de l'argent d'un Amba~a-
deur~ qui le corrompit, ïl eut



Ml:' UUMLv

bien mieuxvalu quequeiqumi
deces adroitsnioux~tt évanouir
!etré<br. Cardès qu'une fois on
<çut qu'il avoit éte chané pour
avoir reçu de l'argent, c'étoit
comme fi l'on eût dit recevoir
de l'argent e& un vice & le
voUà connu de vos citoyens
& qui dit, vice connu dit vice
pratiqué.

LYC. Si-par ta fuite on dé-
généra, ce n'e& plus ma <aute.
Mes contemporains fe trouvè-
rent bien de me~ toix. Tant
qu'on !es Ktivit à la lettre ils
&rent ËoriMans. Votre confeil

ne rendit pas Alexandre moins
furieux il ne t'empêchapas de
mauacrer fes amis dans un re-
pas & je ne crois pay qu'il ait
jamais récité fon alphabet.

ARtS. Tenez, Lycurgue,
ceffons cette difpute & conve-
nons que les panions doivent

f



être d~eremment rép~tnees
dans les diver~e~peces d'bom*

mes. Le peuple a besoin de~P~
plicesqui repayent & l'hom-
me à ien:unens t n'a befoin
que de confeils qui le ramènentàlaraubn,

Lvc.. ~'en tombe d'accofd
mais run &.t'autre ne s'ab~en-
dront d'une pamonqu'en tom-
bant dans celle- qui lui e& con.-
traire. Eh pourquoiceta~e&-
yoit-it pas ain& Si nou~ <:e<-

fions d'être agites par !es pa<-
~ons nous ferions prives de,
vie. Tout feroit pour nous de
l'indifférence la plus grande.
Nous(crionsm<enuMesauxévé-
nemens humains la Société&-
roit dmbute. Il y a bien un mi-
lieu, mais letrouver, c'e~trou-
ver fans compas le centre d'une
circonférence on ne ie donne
pas même la peine de le cher-
cher.



R~FZMm~
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LESDMLOGM~

T T N Dialogue eâ une con-
ver&tion familière. Cette

conver&tion doit rp~er ~r
qùeÏque~et imppMaMpc~ le s

InterïotHteur~y ~k dont îe Lec-

teur pui~efaire au~i fon proat,
fi on lui en fait ~art tar autre-
ment elle fe confbn~r~t avee~
jaTgon ~r~o~ desP~~s~u~
qués ou de~ ~pataM~ers mo-
dernes. Des Dieux, des Héros
anciens des grands ho~~aes
a~ueHc<nent vivans ) ont &
par kuf ca~~ere, & par cé-
lébritéde icucs avions, d~oit

T



de nous intéreRer quand ils
parleront enfemble.

LesDieux ibntme forte d'ê-
tre, dont la vraifemblance ne
nous frappe plus. Ils font de.
pais ïong-tems abandonnés
pour fervir de machines aux
Opéras ou à la Poëue mais
quand il s'agira de ~ire naître
Fadmiration, de peindre quel-
qu'évenement, de porter une
ïure atteinte à quelquevice, ou
même d'iafpirer ramour de la
vertu, les Dieuxferont lesder-
niers que l'on écoutera,fi l'Au-
teur testait parler, parce qu'on
n'ycroitplus.

eDes morts qui s'entretien-
nent enfemble n ont pas plus de
réalité il e& vrai, mais on eA
plus famitiarné avec l'idéequ'on
<e fait que des gens qu'on
a vus parler dans ce monde

i.
peuvent encore s'entretenir là-



bas. Sans avoirplus de vérité-,
la poûibilité e& plus vraifem-
Mable & c'en e~ auez pour
leur donner la préférence. ïk
ont acquis dans leur féjour fur
la terre a~Eez d'expérience pour
converfer pertïnemment en<
~mMe. Ils font d'ailleurs fans
contrainte, ni re<pe& humam~
ni pudeur hors de place. Rien
ne les empêche de parleràcœur
ouvert, & ces avantages font
d'une grande con6dération. La
fincérité fait le principal agré-
ment de leurs ducour&, Se elle
ne dégénère jamaisengroMlere&
inveaives. Les morts doivent
êtrecivilnés & ceux d'en-
tr'eux qui confervent un reâe
de leur ancienne impoliteffe

ne (etaiH~ront ~amai~échapper
à- des injures ils fe tiendront
à quelques dégrés au delfous
de leur naturel fans en petdre



le~ond ~inu~ns ceuer d'être
ce qu'Us écoient ~r terre ils
feront auez incivils pour n'être
pas méconnus~ m&is cepeadant
pas (u~R~a~ment pour ~tre dé-
tettes: car j'imag~e que les Hé-
Msdece ~<Mnbr~ Royaume doi-)

vent conserver chacun le ton
qui lui conv~tt, & que la <to~e
de Philo~bphîe qu'il employé
doit être cellequ'il auroitdu na-
turellement avoir ici.. A~tre~
ment les perfonnages ~eroient
recules. Ce Perdît un Paysan
de théâtrequi déclameroit d'un
tonde Seigneur.

Après tout ce que je viens de
dire., on voit natuteitement
quel daager il y auroit de ~ure
parler des grandshommesenco~
re vivans. QntrouveroitkMr
moraletrop févere, tcurs eh~es
trop Aatés leur autorité
tM&e leurspropos croientEn*



tiqués par leurs contemporains.
On pourroit leur faire dirp des
choses qu'ils dc~avoueroient en
cas de befoin. Au lieu qu'un
morte~ toutenfemble,faindans
fes jugemens pur dans fa mo-
rale fincere dans fes éloges
& irrévoquaMe dans ce quil
prononce. L'Auteur ne craint
pas d'en être démenti. Le Lec-
teur qui n'eR pas en garde con-
tre fes avis les approuve y &
en fait <bnprpât&tns s'enap*
percevoir.

Ainfi Jupiter foudroyant
nous fait rire un vivant qui
nous prêche nous endort Ale-
xandre qui pa~e réveille
notre attenuon. Telle e~t la
trempe de ,1'eipr~ humain~ le,
faux le révolte, il fuitou craint
la vérité, il fe laine carreuer
par la yraMcmblançe. tl faut
donc l'annu~r pu~qu'onfne
peut l'attacher.



Mais de quoi s'entretenirdans
Dn pays auni peu fertile en ré-
volutions,en évenemens, qu'on
dit être l'Elifée ? La médifance
n'y peut avoir lieu car on cef-
~eroitd'y êtreheureux.Lesévé-
nemens panés font les feuls qui
puiuent fournir à leurs entre"
tiens & comme chacun dans
ce pays là peme pour ~bi, le
~buvenirde ce qui leure~ arrivé
de leur vivant, doit les Intére<-
fer plus particulièrement. Ils
font comme les vieillards qui fe
pîauentà~fe retracer l'imagedes
plaifirs de leur jeunene.

Mais que feroit-ce que le ré-
cit d'unea~ion, fi ron n'en <ai-
~Itrapp!icatlonà que!quepoint
de morale, ~'it. ne~~ai~bit naître
à celui qui écoute le defir de
raconter à fon tourquelque trait
de fa vie qui ait rapport à celui,
qu'il entend fi tes dëax faits



n'excitoient les deux Héros à
lescomparer, à raifonner enfin
fur l'avantage qui peut revenir
~aiSbnnabtementàl'un des deux?

De ce petit débat réfulte né-
ceffairement une conséquence.
Ce n'e& pas le troifiéme mem-
bre d'un MUognme expofé dans
toutes les regles d'Annoté. Ce
n'e& pas non plus la fuited'un
raifonnementaMra!t de deux
Métaphyficiens; c'eûune vérité
contante dont les deux parties
conviennent, ~c qui dois termt*

ner à l'amiable la légère diSpute
qui s'e~ élevéeentr'eux.

Cette vérité expofée dès l'a-
bord, peut avoir un air pa-
radoxe, ce cet airdevient inté-
reuant. Il pique la curionté.
Quel plaiËr auroit on à lire le
détail des preuves d'une chofe
dont on feroit convaincu ? Ce
feroit, en vérité du temsbien



mâl aeeuplo~ré.Une vérii~té, ~umal employé. Une vérité, au
contraire habiMée ainn en pa-
fadoxe, e& une beauté orien-
tale couverte de pluCeu'psvoi"
les. Celui qui doit en jouir ne
les peut enlever que l'un après
l'autre. Lesobnactes entretien.
nent dans fon cœur t'idée char-
mante qu'it s~en forme. Chaque
voile quiî ôte augmente fa eut.
riofité fon pla~reR enanpius
parfait quand H parvient à Ja
contentpïerà~bhai~e. Cetàvan*.
<age eA ,6 ron veut, ~nepa*
yure étrangère Bt~is comme
elle ne détruit aucune beauté,tqu'eMène dengurenen 'qu~eUe

ne 6dt que cacherpour un tems
la vértté cette parure mérite
bien d'être conservée. Le Lec-
teur y gagne, car ta nudité Ïe
choqueroit, ou feroit bientôt
naître !a<atiété.

En voità peut-être trop -fur



la Mtuce de 1 Ouvrage que~e
donne. Quant au ~yîe familier
qui iconnime celui des j~ialo-
~tcs~ on~ucabieM~t 4it<aequi
le concerne~ en di~aat que l'es-
pece de &mHmMtéétant diffé-
rente, fuivant l'espèce d'imer-
locutentsqui<bat fur )a Scène
!e~ykde ~uf convention
doit Ktivye auŒ cettedi~rcnce.
Scipion.parlera plus gravement
que Smindirideou Tacho, 6f le
nyle&miuer d'Ovide nercuem-
biera pas à cetui d'Anâote ou
de Platon. Le point de jare~em-
blance c'eâ la précifion & la
netteté. Les plus babiUardsd'en-
tre les Morts ne pourro~ent pas
Soutenir une longue ditcu~Son
~ur les Kt}ets les ptus impOrtans.
La pénétration de leur. e(prtt,
dégagéde toutematière~ les em-
peche.d'ctredi~us.

Nous av<MsJuf notne Globe



auez de gens qui perdent beau-
coup deparoles., pour difpenfer
au moins les Morts de leur re~
Sembler en cela. Outre que les
Epifodes & tout ce qui <ert à
allongeruneconversation fans
larendre plusintére~ante~ n'eA
cuères du goût d~un LeReur
fenfé & encore moins d'un
Mort, à qui l'on (uppofe un ju-
gement plus fain. Comme ils ne
longent ou'àteurobjet, ils vont
droit au but. Ah! pourquoibien
des vivans ne reffemblent,ilspas

aux Morts en ce point ?
Cette precinon qui fait une

partie du mérite de nos Dialo-
gues exige que le nombre des
Interlocuteurs foit le plus petit
qu'il e&pombîe. Plusonen aug-
mentera la quantité, plus on
s'etoignera de cette précieuse
brieveté decette aimable. 6m-
pucité. Les <'mbartas mutupus-



font en raifon des intérêts le
Le&eur Se lamera, & les Héros
auront parlé en vain.
On voit par ce quivient d'être

dit que cet Ouvrage eSt une
conversation Intere~ante~cour-
te & familière entre deux pèr.
sonnes quiont eu dans leurvie
quelque point de comparaison

1,qui s'entretiennent fur ce Sujet,
& qui terminent leur confé-
rence par une propofition que
l'un des deux, ou peut-être tous
les deux n'entendoient pas. Si
celui des deux Interlocuteurs
qu'on en Sbupçonnoit le moins
capable eSHe pere de cette
proposition, elleen deviendra
plus piquante encore. C'eâ Fart
qu'a employé l'ilMre Fonte-
nelle, & à fon exemple M. deS.
~atd, quoique cedernier fem-
Me eaf ~voir ~!t un crime à Son~

~a~ant Btedace&~r. Je ne te



crot~pas eapaMe d'en avotragt
aMË pour banc fa réputation
fur les débris de ce grand
ttomme.

Aptes cescoMtesRenexions
fùr les Dialoguesen géneTat

fq~QnmepeMnetted'é<b~eune
M!N!<&fur mon Ou~a~

Il n'y aNrott tie~ ~étonnant
qNand n'aurois pas exa&e-
ment(uivites régies que jeviens
de tracer. ï/Ouvra~e ëtoit fait
fongtems avantque le fongeauc
~ré(Hg<er ces idées, & les regles
les plus féveres ne font pas fai-
tespourêtre~ivies à !a rigueur.
Ce font de belles avenues qui
conduisent à une viue miHe
àutMS ~en~ersycondui~nt au&

PMeUrs~allongent la route,
<~autres t'abrègent. Ceu~ci
retient !e voyageplusagreaMe,
eëu~~etUnuttmMent ies di~
~Faees tnai~ ~M~ ab~a~



ïent tous à~ ia ville, & rendent
dans le grand chemin tout au-
près de fes portes. Heureux le
voyageurqui a ~u faireun bon
choixi
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